COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 JANVIER 1897, 


PRÉSIDENCE DE M. A. CHATIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr, en remettant à M. Faye la médaille qui vient d’être 
frappée à l’occasion du cinquantième anniversaire de sa nomination à 


J’Académie, s'exprime ainsi : 


« Monsieur Faye, 
» Ce m'est insigne honneur et grande joie d’être, comme Président, 
l'organe de l’Académie des Sciences glorifant, en ce jour de fête, l’un de 


ses Membres les plus illustres. 
» A la suite d’éclatantes victoires, les forteresses ouvrent d’elles-mêmes 


leurs portes au vainqueur. Ainsi fit notre Compagnie, qui n’est rien moins 


C. R., 1897, 1° Semestre. (T. CXXIV, N° 4.) 22 


( 166 ) 


qu’une place ouverte, quand vous vous présentâtes devant elle, fort de 
brillantes recherches : 

» Sur les déclinaisons absolues des étoiles fondamentales ; 

» Sur la parallaxe d’une étoile anonyme de la Grande Ourse; 

» Sur la lunette zénithale; 

» Sur le collimateur zénithal, adopté depuis par l'Observatoire de Paris; 

» Et porté sur deux belles comètes : celle de 1843 (comète Faye), celle 
de 1844, dite comète de Vico, du nom du savant qui la découvrit quelques 
jours avant vous, mais dont, le premier, vous déterminâtes la période 
d’après vos propres observations. 

» Le 18 janvier 1847, vous étiez élu Membre de l’Académie à l’unani- 
mité des suffrages (42 sur 44) et, le 25, vous y preniez siège, juste cin- 
quante ans avant le présent jour et à l'heure même (3) que sonnent en 
ce moment les horloges de l’Institut. 

» Monsieur Faye, cher et éminent Confrère, notre Compagnie, qui ne 
laisse pas s’attarder au dehors les hommes de votre mérite, vous appelait 
tout jeune à l’un de ses fauteuils. Elle est heureuse et fière de vous y voir 
depuis un demi-siècle dont vous avez marqué chaque jour par d'importants 
travaux, qui tiennent grande place dans chacun des cent derniers Volumes 
de ses Annales, travaux si nombreux que leur simple énumération m'est 
ici interdite. 

» Cependant, je ne saurais passer tout à fait sous silence vos beaux 
Mémoires touchant : 

» La première application de la Photographie et de l'Électricité à l’ob- 
servation du Soleil, sans observateur; 

» La constitution physique du Soleil et des comètes ; 

» L’accélération de la comète d’'Encke: 

» Les taches du Soleil; parallaxe de profondeur; 

» L'étude des grands mouvements giratoires de l'atmosphère; 

» Les théories relatives à la formation de l'écorce terrestre, à l’origine 
du monde, à la marche des cyclones et des tornados. 

» Pourrais-je ne pas donner aussi une mention à vos savants Traités 
d’Astronomie et de Géodésie (!}), sciences qui firent, durant plus de vingt 
ans, le sujet de votre si brillant enseignement à l’École Polytechnique. 

» Mais je m’arrête. 


(*) M. Faye est Président de l'Association géodésique internationale. 
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» Monsieur Hervé Faye, au nom de l’Académie des Sciences tout entière, 

dont vous êtes l’honneur, je remets en vos mains, près de votre cœur, cette 

belle médaille (‘), témoignage durable de son admiration pour vos travaux 
ininterrompus, de sa profonde sympathie pour votre personne. » 


M. Faye répond : 


« Je remercie l’Académie d’avoir bien voulu honorer mon grand âge. 

» Elle aurait pu, elle aurait eu le droit, depuis longtemps, eu égard à 
l’affaiblissement de mes forces, de m’admettre à la retraite et de me rem- 
placer dans ses rangs; mais ce n’est pas dans ses traditions et c’est un 
bienfait dont je dois être profondément reconnaissant. C’est un bien- 
fait dont vous jouirez tous à votre tour et qui augmentera pareillement 
votre attachement à cette illustre Compagnie dont la mort seule peut nous 
séparer. Vous dirai-je que j'ai besoin encore d’un peu de temps pour 
achever une tâche que j'ai entreprise il y a plus de vingt-cinq ans. Oui, 
j'y songe sérieusement et avec votre bon vouloir, dont je reçois en ce mo- 
ment des marques si frappantes, j'espère en venir à bout. Ce qu’il y a de 
sûr, c’est que je serai soutenu par l'honneur de vous appartenir en dépit 
des années. 

» Encore une fois, merci, mes chers Confrères, merci à notre excellent 
Président, merci à nos illustres Secrétaires perpétuels et à vous, Artiste 
plein de bonne grâce et de génie, qui avez bien voulu consacrer un temps 
précieux à conserver les traits du modeste Confrère qui vous portera dans 
son cœur jusqu’à son dernier jour. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation de listes de 
candidats, qui doivent être présentées à M. le Ministre de l’Instruction 
publique pour trois places d’Astronomes, actuellement vacantes à l’Ob- 
servatoire de Paris. 

Le dépouillement des scrutins successifs donne les résultats suivants : 

Présentation pour la première place, en première ligne : 


MAPaul Honrysobtent. 1.4... 40 suffrages. 
MACallandrean eme à in 2 » 


(ES OEuvre de Chaplain. 
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Présentation pour cette même place, en seconde ligne : 
M>-Bosserb em Oo bDTIentUe 0m Ue 4o suffrages. 
M. Bigourdan SAUVER DUR EUR DT SE 2 » 


Présentation pour la deuxième place, en première ligne : 


M. Bigourdan obtient. . . .. . 10 QU 141 'sufiragés: 
M. Renan » LATE EL 4 » 
M. Callandreau  » oral ut I » 


Présentation pour cette même place, en seconde ligne : 
M. Renan obtient. . . . . . . . . . . 43 suffrages. 
Il y a deux bulletins blancs. 


Présentation pour la troisième place, en première ligne : 


M. Callandreau obtient. . . . . . . . 45 suffrages. 


Présentation pour cette même place, en seconde ligne : 


M. P. Puiseux obtient. . . . . . . .. 46 suffrages. 


En conséquence, les listes présentées par l’Académie à M. le Ministre 
de l’Instruction publique seront composées comme il suit : 


j En première ligne . . . M. Pauz Henry. 
Première place. Ë ; 
En seconde ligne. . . . M. Bosserr. 
F2 En première ligne . . . M. Brcourpax. 
Deuxième place. , 
En seconde ligne. . . . M. Rewax. 
En première ligne . . . M. Carranpreau. 


+ 
Troisième place. | En seconde ligne. . . . M. P. Puseux. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Minéralogie, en remplacement de 
M. Prestæich. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 38, 


M. Tschermak obtient. 2,0. 0, 37 suffrages. 
Il ya un bulletin blanc. 


M. Tscuermak, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


LL] 


F-el 
rV HER 
; : Di 
+ pété or nt 


cn écd 


( 169 ) 


RAPPORTS. 


CHIRURGIE. — Rapport verbal sur le contenu d’un pli cacheté, ouvert sur la 
demande des héritiers de M. B. Heine, et relatif à diverses questions de 
Chirurgie; par M. le D' Guvxon. 


« M. le D' Bernard Heine, de Wurtzburg, a déposé le 24 juin 1844, 
sous pli cacheté, un manuscrit contenant : L’exposé de plusieurs faits et idées 
nouvelles concernant la Chirurgie opératoire. 

» Bien que les longues années qui se sont écoulées depuis la rédaction 
de cette Note lui enlèvent une partie de son importance, il est intéressant 
d'indiquer les vues du savant chirurgien. Elles ont pour objectif l’enseigne- 
ment et la pratique. 

» Bernard Heine propose de produire artificiellement sur le cadavre 
les principales blessures que les chirurgiens sont appelés à étudier et à soi- 
gner; c'est une sorte de Pathologie expérimentale, dont il n’est pas besoin 
de faire remarquer l'utilité. Il en donne les moyens, en créant des instru- 
ments à l’aide desquels les lésions pourraient être produites dans des con- 
ditions déterminées. Il complète ce genre de démonstrations en conseillant 
de préparer des pièces anatomiques provenant d'animaux sur lesquels on 
produit, de leur vivant, les lésions dont on veut faire l’étude. 

» Il s'engage plus directement encore dans la voie des progrès modernes, 
avec les considérations sur l'opération du trépan. Convaincu de son utilité 
et de son importance, à une époque où l’on ne pouvait guère constater 
que son extrême gravité, il propose de l’envisager tout autrement qu'on 
ne le faisait alors. Pour bien marquer sa manière de voir, il propose de 
substituer le nom de Craniotomie à celui de Trépanation. Il est en effet 
d'avis que le chirurgien doit, suivant les indications, restreindre ou aug- 
menter le degré des pertes de substances osseuses qu’il juge nécessaires 
pour la bonne direction et les heureux effets du traitement. Il invente, en 
conséquence, des instruments appropriés à la pratique qu'il préconise et 
qui permettent de faire, de façon à la fois régulière et mesurée, la section 
des os du crâne. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. G. Camps adresse une Note relative à un « frein à vis, à action ver- 


ticale sur rail. » 
(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE invite l'Académie à lui pré- 
senter une liste de deux candidats pour une place de Membre titulaire du 
Bureau des Longitudes, laissée vacante par le décès de M. Fizeau. 


(Renvoi aux Sections des Sciences mathématiques.) 


M. le Ministre DE La Guerre invite l’Académie à lui faire connaître son 
opinion sur les modifications qu'il y aurait lieu d'apporter aux prescriptions 
actuellement en vigueur, pour les précautions à prendre dans l’établisse- 
ment des lignes télégraphiques ou autres conducteurs d’énergie électrique, 

Le, Le, 
dans le voisinage des magasins à poudre et des magasins d’explosifs. 


(Renvoi à la Section de Physique, à laquelle MM. Berthelot, Marcel 
Deprez et d’Arsonval sont priés de s’adjoindre.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL Communique à l’Académie la lettre suivante 
qu’il a reçue du savant éditeur des « OEuvres de Gauss », M. Schering : 


« Güttingen, le 16 janvier 1897. 

» Permettez-moi, de vous communiquer deux errata, que votre célèbre Membre de 
l'Académie des Sciences, M. l’Amiral de Jonquières, a trouvés dans le second Tome 
des « OEuvres de Gauss » et qu’il a bien voulu faire connaître à la Société des Sciences 
de Güttingue. 

Errara. — Tome II des « Œuvres de Gauss ». 


» Page 210, ligne 17, au lieu de 
5(5x3)=(0#0) = 02(5#%0), 


lisez 
5(5#3)=(5xo)—2(5#0)—6(5#+0) + 2(5%x0o)—10; 


“ 
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et même page, ligne 18, au lieu de 
5(5x4)=—2(5x0) + 4(5%0o}5, 


lisez 


5(5x4)=—2(5x0o)* + 4(5x0)+17(5x0)?—14(5x0) — 10. 


» Notre Société s’empresse de faire part au monde savant de cette correction, en 
Pimprimant dans le prochain numéro des Gôttinger Nachrichten, et je m'en remets 
à vous pour vouloir bien en faire mention aussi dans vos célèbres Comptes rendus. 

» Agréez, etc. » ERNST SCHERING. » 


M. C. Fracey, M. H. Parenry, M. Raovz Varer adressent des remer- 
ciments à l’Académie, pour les distinctions accordées à leurs travaux. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Photographie d’une protubérance extraordinaire. 
Note de M. H. Desranpres, présentée par M. Lœwy. 


« Au retour d’un long voyage en Extrême-Orient, entrepris pour l’ob- 
servation d’une éclipse totale du Soleil, je trouve plusieurs Mémoires 
étrangers qui se rapportent à la photographie de belles protubérances. Je 
crois devoir présenter les résultats, relativement anciens, obtenus sur le 
même sujet à l'Observatoire de Paris, dans le Service de Spectroscopie. 

» Le 31 mai 1894, j'ai photographié, dans quatre phases successives de 
son développement, une protubérance vraiment extraordinaire. Dans la 
quatrième phase, en effet, elle a atteint la hauteur énorme de 10°25" d'arc, 
soit le tiers du diamètre solaire (égal à 31°36” d'arc); de plus elle était très 
voisine du pôle Sud, la latitude héliographique étant comprise entre — 70° 
et —81°. Or, à une latitude aussi élevée, les hautes protubérances sont très 
rares. J'ai dressé, en effet, le Tableau suivant, d’après les Annales des spec- 
troscopistes italiens, qui donnent le relevé quotidien des protubérances 
depuis 1871, d’après les Mémoires similaires de MM. Young, Maunder et 
Fenyi. | 


Nombre des protubérances d’une hauteur supérieure à 2! d'arc, observées 
de 1871 à 1893 inclus. 


Hauteur Latitude Latitude Latitude 
des protubérances héliographique héliographique héliographique 
en minutes d’arc, de o° à 40°. de Æ4o° à +65, de 65° à go. 

De 2'à5’ 112 31 ni 
Supérieures à 9’ 9 2 0 


QYED 
» Ce Tableau résume les observations de vingt-deux années. On voit 
que les hautes protubérances sont les plus nombreuses dans la région des 
taches de 0° à + 40°; mais, dans la troisième région, la plus voisine du 
pôle, entre les latitudes 65° et 90°, on n’a pas encore observé de protubé- 


rance supérieure à 5’ d'arc. La protubérance examinée iei a donc un intérêt. 


tout spécial; de plus elle se distingue des précédentes par ce fait qu’elle 


est photographiée, représentée exactement, et qu’elle peut ensuite être 


étudiée à loisir. La photographie des protubérances date en effet de l’an- 
née 1892 au plus, et a été réalisée seulement à Chicago et à Paris. 


» Elle a été photographiée d’abord à 2* 04, temps moyen de Paris; sa hauteur est 
de 2/20"; elle montre nettement la structure filamenteuse, 

» À 4ho7®, nouvelle épreuve, la protubérance s’est élargie surtout du côté du pôle 
sud et atteint la hauteur de 5", 

» À 5h, la hauteur est de 7/20”. 

» Enfin, à 5: /4o®, la hauteur totale atteint 10! 25/, la protubérance s'étant en quelque 
sorte étirée dans le sens normal au Soleil. Les filaments qui la composent sont faciles 
à suivre sur l’épreuve. 


» Cette protubérance émerge au bord solaire, près du pôle sud; mais, 
en réalité, elle peut provenir de parties du Soleil plus rapprochées de 
l'équateur, et situées non plus au bord, mais sur le disque même dans 
la moitié tournée vers nous ou plutôt même dans la partie qui nous est 
cachée; car la photographie de la chromosphère projetée sur le disque, 
prise le même jour, n’a montré rien d’anormal. 

» Cependant, les quatre épreuves de la chromosphère du bord, énu- 
mérées ci-dessus, montrent encore d’autres protubérances plus faibles, 
hautes de r’ à 2’, et variables aussi de formes avec le temps, dans la partie 
du bord diamétralement opposée à la grande protubérance. L'apparition 
simultanée de protubérances éruptives aux deux extrémités d’un même 
diamètre a déjà été signalée; elle fait songer à des influences analogues à 
celles qui produisent les marées. Mais, en réalité, la cause première de 
ces phénomènes extraordinaires, qui sont, comme je l’ai montré récem- 
ment, d'ordre électrique, n’est pas encore connue. 

» D'autre part, ces photographies de protubérances ont été obtenues 
avec un spectrographe à mouvements automatiques, muni, à l'extrémité 
de la lunette, d’une deuxième fente, qui isole la raie intéressante, et dont 
le principe a été indiqué, en 1870, par M. Janssen. 

» Ce spectrographe est à faible dispersion (un seul prisme), condition 
que j'ai déjà posée comme très avantageuse pour obtenir la netteté maxima 
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et l'intensité réelle des vapeurs chromosphériques; mais, avec ces protu- 
bérances éruptives, qui ont des mouvements très rapides et dont les raies, 


__ fortement déplacées, tendent à sortir de la deuxième fente, cette faible 


dispersion est nécessaire (!). » « 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur les intégrales premueres de la Dynamique 
et sur le problème des n corps. Note de M. P. Pancevé, présentée par 
M. Poincaré. 


« Considérons un système d'équations de la Dynamique 


! 


dx; : dx; 
- : nn Tintsiss Lo) XI (ES LU) 


e Te = Li x =IL(t,....,æ 
| PEN. Vas rL), 

où les II, sont des formes quadratiques en æ°, ...,æ,, dont les coefficients, 
ainsi que les X;, dépendent analytiquement de x,, ..., æ,. Si le système (1) 
admet des intégrales premières algébriques par rapport aux vitesses et 
indépendantes de t, on peut toujours mettre ces intégrales sous la forme 


PR RTS Dole D) ES P,+P, 2: +... 
ONCE ARE ENS rE IEEE 


>) 


(2) const. — 


où les P;, Q; sont des polynomes homogènes, de degré 7, en x’, ..., ar: 
SiP et Q [multipliés par une fonction convenable 1(x,, ...,æ,)] sont res- 
pectivement deux intégrales premières de (1), nous dirons que l’inté- 
grale (2) est réductible aux intégrales entières; sinon, l'intégrale (2) sera 
dite intrinsèquement fractionnaire. Observons enfin que, dans une transfor- 
mation quelconque effectuée sur x,, ..., æ,, l'intégrale (2) reste ration- 
nelle et de même degré ven x,, ...,æ,. 

» Proposons-nous maintenant de déterminer toutes les intégrales pre- 
muères (2) (de degré v) d’un système (1) donné. Les résultats énoncés dans 
une Communication antérieure (Comptes rendus, 18 janvier 1897) con- 
duisent à ces deux théorèmes : 

» Taéorème I. — Les intégrales (2) de (1) ne dépendent que d’un nombre 
fini de parametres arbitraires et leurs singularités (non polaires) coincident 
avec les singularités des I;, X;. 

» THéorème Il. — Une fois calculées les intégrales (2) du système (1) 


(1) Ce travail a été fait avec le concours de mon assistant, M. Joseph Mittau. 
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sans forces, le calcul des intégrales (2), pour des forces X; quelconques, n’'exige 
plus que des quadratures. 
» Je ne développerai, dans cette Note, que l'étude du cas où les I; sont 


rationnels en x,, ..., æ, (!) (et à coefficients réels) et où les. géodésiques 


sont algébriques. 

» Systèmes (1) qui dérivent d'une force vive rationnelle en x,, ..., x, et 
dont les géodesiques sont algébriques. — Considérons d’abord le système (1) 
obtenu en annulant les X;. Je montre, en premier lieu, que toutes les inté- 
grales premières (2) de (1)' sont algébriques en x,, ..., æ,. Soit maintenant 


(3) P(&,. Ne ed 0 


une intégrale première particularisée de (1), où P est un polynome homogène 


! 


de degré y en x, ..., æ,, rationnel.en #,, ..., æ,; on a identiquement 


2 —72 tu 


OP oP , 
na (ar a M)=P ne D;(Li5..., Mn), =PQ. 


: i i 
i—1 t=1 


» Je montre ensuite qu’il existe un nombre finit de formes linéaires Q, 
soit Q,, @,, ..., Q,, telles qu’on ait 


d 
R=EÆ,Q,—+...+ IAE PCT HT) 


où #,,..., k, sont des entiers positifs ou négatifs (limités en valeur absolue 
quand on se donne »). 

» Si enfin P renferme x,, ..., x, sous une forme analytique quelconque, 
soit H(x,,...,æ,) — 0 une relation analytique qui définit une singularité 
isolée (2) de P (singularité qui n’est pas une simple singularité polaire). 
Trois cas sont possibles (Compies rendus, 18 janvier) : 

» PREMIER cas. — H = o est une singularité des Ki; 

» Deuxième cas. — H = o est uné surface intégrale de (1). 

» J'entends par là que, dans l’espace æ,, ..., æ,, toute géodésique tan- 
gente à la surface H — o appartient tout entière à cette surface. 

» TROISIÈME cas. — La relation S (x, ..., æ,, æ,, ..., æ,) — 0, qui dé- 
finit les géodésiques tangentes à la surface H — o, est une conséquence de (3). 

» Dans les deux premiers cas, la relation H = o est algébrique et la 
singularité H = o de P peut être transcendante, mais non point essentielle. 
Dans le troisième cas, H — o est une singularité algébrique de P. 


(*) Tout ce qui suit s'étend immédiatement au cas où les Il; sont algébriques en 
CR LA 
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» Supposons maintenant que les forces X,, ..., X, ne soient pas nulles, 
mais soient des fonctions analytiques de x,, ..., æ, réelles dans un certain 
domaine D de l’espace réel (x,, ..., æ,). Je montre que les intégrales (2) 


de (x), s’il en existe, se laissent toujours mettre sous une forme où P,,Q, 
sont des fonctions rationnelles réelles des x;, des X; et de leurs dérivées, qui 
définissent deux intégrales premières particularisées de (1), dont le rapport 
ne se réduit pas à une constante. 

» Cas PARTIQULIER. — Je ne développerai les conséquences de ces 
théorèmes que dans le cas particulier où les conditions suivantes sont 
remplies : 

» 1° Les (27 — 1) intégrales algébriques du système (r)’ sont réduc- 
tibles à la forme entière; 2° si K(x,,..., æ,) = 0 représente la surface sur 
laquelle les I1;, X; deviennent infinis, toute géodésique qui passe par un 
point M,, pris au hasard sur K = 0, appartient tout entière à la surface 
K — o (exception étant faite pour certains points particuliers M,). 

» On peut alors établir ces deux théorèmes : 


» THÉoRÈME III. — Si les forces X; sont des fonctions rationnelles (ou 
uniformes) de +,,...,æ,, toute intégrale première (2) de (1) est réductible 
à la forme entiére. 

» Taéorëme IV. — Si les forces X; sont des fonctions algébriques de 
æ;, ..., &,, le théorème IIT subsiste, pourvu que chacune des relations irré- 


ductibles H;— o, qui définissent les singularités critiques des X;, réponde 
aux deux conditions suivantes : 1° H;— o n’est pas une surface intégrale 
de (1); 2° le premier membre de la relation S — 0, qui définit les géodé- 
siques tangentes à la surface H; = 0, n’est pas décomposable en plusieurs 
polynomes en x’, ..., x’, irrationnels par rapport à x,,..., x, et réels 
dans le domaine de réalité des X,. 

» Le même théorème s'étend au cas où les X,; sont des fonctions trans- 
cendantes. 

» Le système 


LA 
dx; $ dæ; 


k (4) Te ct nr = Xi @,...,æn) 


rentre dans le cas particulier précédent. Les théorèmes III et IV s’appli- 
quent donc au système (4). Le théorème IV peut même être élargi : il 
suffit ici, comme on le voit aisément, pour que le théorème IV soit vrai, 
que celles des relations H; = o qui ne sont pas linéaires par rapport à æ,, .…., 
æ, satisfassent à la condition 2° du théorème IV. 


CL 

» Ainsi se trouvent établis, en supposant seulement les intégrales algé- 
briques par rapport aux vitesses, les résultats de M. Bruns et de M. Poin- 
caré sur les intégrales de (4) algébriques à la fois par rapport aux coor- 
données et aux vitesses. 

» Les méthodes employées s'étendent d'ailleurs à bien des problèmes 
où les géodésiques ne sont plus algébriques; appliquées au mouvement: 
d’un solide, elles permettent de substituer aux propositions concernant les 
intégrales premières algébriques des propositions concernant les intégrales 
algébriques seulement par rapport aux vitesses. » 
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PHYSIQUE. — Sur la dilatation des aciers au nickel. Note 
de M. Cu.-En. Guirraume, présentée par M. A. Cornu. 


« Au mois de mars 1895, M. J.-René Benoît, Directeur du Bureau inter- 
uational des Poids et Mesures, ayant entrepris de déterminer l’équation 
d’une règle à bouts en acier au nickel ('), appartenant au Service tech- 
nique de l’Artillerie, reconnut, en comparant ses observations, des di- 
vergences difficiles à expliquer, et qui l’engagèrent à faire une mesure 
approximative de la dilatation de cette règle. Ces mesures, faites dans 
l'air, à des températures comprises entre 8° et 22°, conduisirent à un ré- 
sultat inattendu : au lieu de suivre approximativement la loi des mélanges, 
la dilatation de cette règle était un peu supérieure à celle d’une barre de 
bronze employée comme terme de comparaison. 

» M. Benoît me conseilla alors de répéter ses mesures à l’aide du compa- 
rateur à dilatation. Une autre règle, de même provenance que la première, 
fut comparée, dans l’eau, à un étalon de platine iridié, à des températures 
comprises entre 0°,4 et 37°,1. Le coefficient de dilatation de cette règle 
fut trouvé égal à (18,180 + 0,00426T)ro°*. 

» Cette formule, comme toutes celles qui seront données dans la suite, 
exprime le coefficient de la dilatation moyenne entre o° et T°, la tempéra- 
ture étant évaluée dans l’échelle du thermomètre à hydrogène. 

» Cette singulière anomalie, ajoutée au fait que cet acier n’était pas ma- 
gnétique, nous engagea à faire, M. Benoît et moi, quelques essais en vue 
de produire les transformations décrites par le D' J. Hopkinson. 


(:) La composition de l’alliage dont cette règle est formée n’est pas connue très 
exactement; d’après des renseignements qui nous ont été fournis ultérieurement, cet 
alliage contiendrait de 22 à 23 pour 100 de nickel-et 1 à 2 pour 100 de chrome. 
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ETS 
». La règle, plongée dans un bain d’alcool auquel on ajoutait peu à peu 
de la neige carbonique, se contracta régulièrement et n’éprouva pas, aux 


températures les plus basses, l'allongement irréversible observé par 


M. Hopkinson; au réchauffement, elle revint sensiblement à sa longueur 
initiale. D’autres échantillons, plus petits, du même métal, plongés entiè- 
rement dans la neige carbonique, sous une pression de quelques centi- 
mètres de mercure, ne passèrent pas davantage à l’état magnétique. La 
transformation irréversible a été cependant constatée plus tard sur d’autres 
alliages. 

» Nous avions abandonné ces recherches, qui ne semblaient pas devoir 
conduire à un perfectionnement quelconque dans la construction des éta- 
lons, lorsque, au mois de mai 1896, j'eus l’occasion de déterminer la dila- 
tation d’une règle d’acier-nickel non chromé, d’une teneur en nickel un 
peu supérieure à la première. Je trouvai que la dilatation de cette règle 
était d’un tiers environ plus faible que celle du platine. 

» Cet alliage, comme celui des premières règles, avait été préparé dans 
les forges d’Imphy de la Société de Commentry-Fourchambault; encou- 
ragé par M. Benoît à poursuivre cette étude, je m’adressai à M. L. Dumas, 
secrétaire général de cette Société, qui voulut bien faire préparer, dans les 
forges d’Imphy, tous les alliages nécessaires à l’étude de cette anomalie. 
J'ai été ainsi conduit à étudier successivement dix-sept alliages dont la plu- 
part étaient nouveaux (‘). Les plus intéressants ont été analysés dans le 
laboratoire de l’usine de Fourchambault; les autres ne sont connus que 
par synthèse ; mais, parmi ces derniers, quelques-uns ont êté préparés avec 
un soin tout particulier en partant de matériaux identiques à ceux qui 
avaient servi aux alliages les plus voisins, de telle sorte que leur compost- 
tion présumée doit être assez exactement connue. La continuité des pro- 
priétés trouvées est d’ailleurs une garantie de l'exactitude des dosages. 

» Trois des alliages étudiés contiennent du chrome; ils contiennent tous 
de petites quantités de carbone, de silicium, de manganèse et de phos- 
phore, en tout 1 pour 100 environ. 


» Les alliages ont été livrés en barres forgées, de forme rectangulaire, de 22"% ou 
25mm au côté; ces barres, ajustées à une longueur un peu supérieure à 1”, ont été 
polies au voisinage des extrémités et tracées pour la mesure de la dilatation. Ce tra- 


(2) Tous ces alliages ont été gracieusement fournis au Bureau international par la 
Société Commentry-Fourchambault. Je dois des remerciments particuliers non seu- 
lement à M. L. Dumas, mais aussi à M. Fayol, directeur général, et à M. G. Dela- 
broise, ingénieur de cette Société, pour leur aimable concours. 
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vail a été exécuté à l'atelier du Bureau international. La mesure de la dilatation a été 
faite à l’aide du comparateur, les règles étant immergées dans l’eau. Les barres d’acier- 
nickel ont été comparées à la règle n° 13 en platine iridié, étudiée autrefois avec beau- 
coup de soin par M. Benoît. Pour les premières barres livrées, on a fait des comparai- 
sons à cinq groupes de températures, régulièrement espacés entre o° et 38°. Plus tard, 
et notamment pour les alliages voisins du minimum, le nombre des groupes aété porté 
à six. L’alliage à 5 pour 100, qui présentait moins d'intérêt, a été étudié par un procédé 
plus rapide et moins précis qui sera décrit ultérieurement. 

» Je donnerai maintenant les valeurs trouvées pour les coefficients de dilatation des 
alliages-étudiés; pour faciliter la comparaison avec les résultats que l’on déduirait de 
la loi des mélanges, j'ajoute au Tableau les valeurs de la dilatation de lacier, d’après 
une mesure de M. Benoît, et du nickel, d’après mes propres mesures. Tous ces alliages 
sont désignés par leur teneur en nickel ou en chrome. Les alliages connus seulement 
par synthèse sont marqués d’un astérisque. 


Coefficients Coefficients 
de la de la 
dilatation moyenne dilatation moyenne 
Alliages. entre 0 Jet Me: Alliages. entre OeLuEe, 

o pour 100 Ni. (10,354 + 0,00523 T) 1075 | 32pour1ooN1. (3,395 + 0,008 85 T) 107 
D'UN. He (10,529 +—0,0080T) » PTE Re … (1,393+0,00237T) » 
12,2+1Cr.. (11,714+0,00508T) » BORNE CT E (o,877+0,00127T) » 
16,8+1Cr.. (11,436 +o,00170T) » JO AE ST (1,058+0,00320T) » 
20 RARE (11,427 +0,00362T) » 3020 pe (1,144 +0,00191T) » 
21,8+3Cr.. (17,097+0,00974T) » D7AD SA etTe (3,457 —0,00647T) » 
DA Re (17,484 +o,00711T) » SOA (5,357 —0,00448T) » 
20,2 HEM IS (13,103 +0,02123T) » AN RER (8,508 —0,00251T) » 
DSTI ETES (11,288 +-o,02889T) » ONU SA. « (12,661 +0,00550T) » 
DOS ELLES (4,5790+0,01194T) » 


On voit que les dilatations, normales jusqu’à une teneur voisine de 
20 pour 100, croissent rapidement au delà, passent par un maximum et 
diminuent ensuite graduellement jusqu’à une teneur un peu supérieure 
à 36 pour 100; puis elles se relèvent lentement vers la valeur normale. 
Le coefficient minimum est égal au dixième environ de celui du platine. 

La forme de la courbe de dilatation présente aussi une particularité 
digne de remarque. Le coefficient du deuxième terme passe par un premier 
minimum peu accentué, augmente ensuite très fortement, puis diminue 
jusqu’à devenir négatif pour les teneurs supérieures à 37 pour 100; il 
passe par un deuxième minimum pour remonter ensuite (!). 


(:) Les faibles irrégularités dans la marche de ce coefficient au voisinage des 
alliages les moins dilatables tiennent probablement à de petites erreurs d'observation. 
Il est beaucoup plus difficile, en effet, de déduire, d’un système d'observations, la 
part exacte qui revient aux deux termes du binôme de dilatation que de calculer les 
dilatations moyennes entre deux températures données. 


“ 
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» Indépendamment de l’inclinaison à l’origine, la forme de la courbe 
des dilatations varie donc sensiblement avec la teneur en nickel; sa cour- 
bure est très accentuée pour les teneurs comprises entre 26 et 30 pour 100, 
la convexité étant alors dirigée vers l’axe des abscisses. La courbure di- 
minue ensuite, s'annule et change de sens pour revenir vers sa première 
direction. 

» Cette forme de la courbe des dilatations présente une corrélation bien 
nette avec d’autres propriétés des aciers au nickel sur lesquelles j'espère 
avoir l’occasion de revenir. » 


PHYSIQUE. — Fluorescence des matières vütrifiees, sous l’action des rayons 
Rôntgen. Note de M. Rapieuer, présentée par M. A. Cornu. 


« J'ai l'honneur de porter à la connaissance de l’Académie les phéno- 
mènes suivants qui, je crois, n’ont pas encore été signalés. 

» Les substances ci-dessous deviennent lumineuses sous l'influence des 
rayons X, dans l’ordre décroissant que voici : Les émaux cuits; le crown; 
le flint-glass; le verre ordinaire et, plus particulièrement, celui dit cristal; 
la glace de la manufacture de Saint-Gobain; la porcelaine, la faïence 
émaillée, la poudre d'émail avant cuisson, et même le diamant taillé. 

» On sait d’ailleurs quela plupart de ces substances sont plus ou moins 
fluorescentes dans les rayons violets et ultra-violets. Il est donc pos- 
sible d'établir avec ces substances des écrans fluorescents permettant de 
répéter les expériences de radioscopie, avec cet avantage que les corps 
vitrifiés que nous venons de signaler peuvent être travaillés optiquement. 
Les images obtenues sont plus nettes, quoique moins brillantes qu’elles 
ne le sont avec les cristaux collés sur carton employés jusqu’à ce jour. 

.» Nous utilisons aussi avec succès ces corps pour réduire la pose dans 
les expériences de radiographie et n’avons pas à redouter les taches grenues 
données par les cristaux précités. 

» Cette fluorescence du verre n’expliquerait-elle pas ce fait discuté, que 
les personnes atteintes de cataracte voient les rayons X? En effet, si l’on se 
place dans le champ d’émission d’un tube de Crookes, étant muni de lunettes 
à verres convexes assez épais, on éprouve la sensation d’une lueur sem- 
blable à des phosphènes. Cette sensation est le résultat de la fluorescence 
du verre, lequel forme devant les yeux un nuage lumineux facile à con- 
stater par les personnes environnant le patient. 
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» Outre les applications scientifiques, il est toute une série d’expériences 
fort belles que je suis en train de classer, que je publierai sous peu. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un électromètre absolu destiné à la mesure des petites 
différences de potentiel. Note de MM. A. Péror et Cu. Fasry, présentée 
par M. A. Potier. , 

« Les électromètres absolus employés jusqu'ici ne se prêtent pas à la 
mesure des faibles différences de potentiel, à cause de la petitesse des forces 
mises en jeu. C’est ainsi qu'avec l’électromètre à anneau de garde, de Lord 
Kelvin, on est obligé d’opérer sur une centaine de volts au moins. 

» On peut, de plusieurs manières, accroître dans un appareil de ce 
genre la force attractive des deux plateaux, soit en augmentant la surface 
des parties attirantes, soit en diminuant leur distance, soit en faisant inter- 
venir un potentiel auxiliaire élevé (instrument hétérostatique). 

» Si l’on cherche à augmenter les surfaces, on est arrêté par le poids 
trop grand de la partie mobile par rapport aux forces mises en jeu, l’attrac- 
tion et le poids variant à peu près proportionnellement. Au contraire, 
rien, au point de vue mécanique, n'empêche, sous certaines conditions, de 
diminuer beaucoup la distance des deux plateaux. Il faut, pour cela, que 
leurs surfaces soient parfaitement planes et que l’on puisse facilement, et 
à chaque instant, contrôler leur parallélisme et mesurer leur distance. 

» Cette double condition nous a amenés à constituer les plateaux par 
des disques de verre argentés; leur parallélisme et leur distance (de l’ordre 
du dixième de millimètre dans notre appareil) peuvent être alors l’un 
contrôlé, l’autre mesurée par une méthode interférentielle. 

» La possibilité de faire la mesure rigoureuse de la distance permet de 
donner à l’expérience une grande simplicité, l’appareil étant réellement 
idiostatique et ne comportant qu'une mesure à une seule distance; de 
plus, grâce au faible écartement des deux plateaux, on peut, au lieu d’em- 
ployer l’anneau de garde, produire l'attraction entre la base plane d’un 
cylindre circulaire et un plan quasi indéfini, ce qui simplifie la construc- 
tion sans entraîner des corrections où le diélectrique verre inlerviendrait. 

» La surface attirante inférieure fixe est, par suite, un cylindre circu- 
laire en verre, dont la base supérieure est plane; ces deux surfaces, 
cylindre et plan, se coupent à arête vive. La hauteur de ce cylindre, 1%, 
est très grande relativement à la distance qui le sépare de l’autre plateau. 
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Son diamètre, mesuré par une méthode optique, a été trouvé égal à 


_5°%,9504 à 22° (t). Il est porté par un système convenable de vis ca- 


lantes. 

» Le plateau supérieur est une lame de verre circulaire ayant 2" 
d'épaisseur et 7°" de diamètre; elle se comporte comme un plateau 
indéfini. 

» Ces deux plateaux sont faiblement argentés; si on les fait traverser 
normalement par un faisceau de lumière monochromatique, on voit appa- 
raître un système de franges dü à l’interférence des rayons qui ont direc- 
tement traversé les deux lames, avec ceux qui se sont réfléchis un nombre 
pair de fois sur Les lames argentées. 

» L'observation de ces franges permet un réglage très précis du parallé- 
lisme des deux surfaces. Leur distance peut, à chaque instant, être déter- 
minée par comparaison avec l'épaisseur en un point d’une lame mince 
prismatique d’air, suivant la méthode que nous avons antérieurement 
décrite. 3 

» Le plateau supérieur est supporté par trois ressorts, en sorte que l’at- 
traction des deux plateaux se traduit par une diminution de leur distance. 
Les mouvements sont apériodiques, et même très lents, à cause de la 
viscosité de la mince couche d’air qui sépare les deux plateaux. Afin de 
supprimer toute trépidation de l’appareil, nous l'avons placé dans une cage 
complètement close, suspendue au plafond d’une cave par des tubes de 
caoutchouc. 

» Lorsque les deux plateaux sont à des potentiels différents, la densité 
électrique sur le plateau fixe est uniforme, excepté au voisinage de ses 
bords. L’attraction peut être calculée dans ce cas comme si la densité 
avait partout sa valeur normale, à la condition d’ajouter à la surface du 


disque la surface d’une bande dont la longueur est %, e étant la distance 


des deux plateaux ; on a négligé, dans le calcul de cette correction, l’in- 
fluence de la courbure du cylindre, dont le rayon est environ trois cents 
fois la distance des deux plateaux. 

» L’attraction électrique est mesurée, comme dans l’électromètre de 
Lord Kelvin, en substituant cette force au poids d’une masse connue. On 
établit par tâtonnements, entre les deux plateaux, une différence de poten- 


(1) Cette pièce a été taillée avec une grande perfection par M. Jobin. Le plus grand 
écart trouvé entre deux diamètres ne dépasse pas 14,5. 


C. R., 1897, 1 Semestre. (T. CXXIV, N° 4.) 2! 
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tiel telle que la substitution de l’une des forces à l’autre ne produise aucune 
variation dans l’état de l'appareil. Cette différence de potentiel peut être 
alors calculée en valeur électrostatique absolue. On la compare aussitôt, 
par la méthode d'opposition, avec celle que l’on veut mesurer. 


» La masse servant de surcharge (08,05 à of, 10) peut être à volonté 


soulevée ou posée au centre du disque supérieur, sans donner aucune 
secousse à l'appareil, au moyen d’une communication pneumatique: 

». Nous avons trouvé, pour la valeur électrostatique de la force électro- 
motrice de l’élément Latimer Clark, à o° les nombres suivants : 


0,0048416 0,0048469 0,0048529 0,0048397 
0,0048/493 . 0,00/40506 0,0048387 0,0048/76 
0,0048458 0,0048541 


dont la moyenne est 
0,0048467. 


Si l’on admet, pour cette force électromotrice en unités électromagnétiques, 
le nombre donné par M. Limb (') 


1,4d39.10% unités électromagnétiques, 
il en résulte, pour le rapport des unités, le nombre 


ÿ — 2,9989:1010, 


l'erreur relative moyenne étant de - 
& 1000 


» Les nombres que nous venons de donner ne sont que provisoires, les 
poids qui nous ont servi devant être pesés au Bureau international des 
Poids et Mesures. » 


OPTIQUE. — Appareil d'optique au moyen duquel on voit en relief, et dans 
leur sens normal, les objets moules ou gravés en creux. Note de M. Ernesr 
Moussann, présentée par M. Lippmann. 


« Cet appareil a pour objet de montrer, redressée et en relief, l’em- 
preinte en creux prise sur un objet quelconque. 
» C’est une petite lunette astronomique coudée, c’est-à-dire coupée en 


(*) Lms, Thèse de Doctorat, 1895. 
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son milieu par un prisme à réflexion totale. Lorsque l’on regarde avec cet 
instrument une empreinte en creux, on constate que le relief est rétabli 
et que les caractères apparaissent redressés. 

» Cet effet tient à une illusion d'optique. Toute lunette astrono- 
mique renverse les images à la fois de droite à gauche et de haut en bas. 
L'intercalation du miroir fait disparaître le dernier renversement et ne 
laisse subsister que le précédent. C’est ce renversement de gauche à droite 
qui produit l'illusion pseudoscopique. Les ombres, qui se trouvent en 
réalité du côté de la source lumineuse, sont vues de l’autre côté; les lu- 
mières de même sont transposées, d’où le changement apparent du creux 
en relief. 

» Ce petit appareil, qu’on peut appeler ec{yposcope, peut rendre des ser- 
vices, notamment aux archéologues qui ont rapporté de leurs excursions 
des estampages en creux, et les dispensera d'en faire des contre- 
moulages. » 


PHYSIQUE. — Sur la déternunation du rapport des deux chaleurs spécifiques 
de l’acétylène. Note de MM. G. Maneuvrier et J. Fournier, présentée 
par M. Lippmann ("). 


« Dans le cours de nos recherches sur le rapport des deux chaleurs 
spécifiques des gaz, nous avons été amenés à étudier l’acétylène. En dehors 
de son actualité industrielle, ce gaz est très intéressant au point de vue 
théorique, parce qu’il est le type de la série de carbures d’hydrogène 


MAP NS RME. | NR.+. Rs L 
CYHPES; dite serte acélylénique, et que son rapport À n a Jamais, à notre 
connaissance, été déterminé directement. 

» Nous avons employé la méthode et l’appareil que l’un de nous a 
eu l'honneur de présenter à l’Académie antérieurement (séance du 24 juin 
189). Le principe de la méthode consiste à appliquer la formule 

Ney 
def (2e), 
ô dpe AP, 
déduite de l’équation générale de Reech, où dp, représente la variation 
infinitésimale de pression adiabatique et dp, la variation de pression 1so- 


(:) Travail fait au Laboratoire des Recherches (Physique) de la Sorbonne, 
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therme, qui correspondent à une même variation de volume infinitésimale 
dv. D'une part, on calcule rigoureusement la variation finie Ap,, au moyen 
de la loi de Mariotte corrigée; et, d'autre part, l’appareiïl est construit de 
manière à fournir, aisément et exactement, la variation finie Ap,; et l’on 


: Led : : ‘ 
passe à la valeur limite . en construisant la courbe des valeurs succes- 
[A 
sives du rapport pq. 
PP AP, . 


» La compression adiabatique du gaz èn expérience s’effectuant dans un 
ballon en verre d’une cinquantaine de litres, le remplissage a nécessité la 
dépense d’une grande quantité d’acétylène. Nous avons cherché à le puiser 
aux sources industrielles les plus recommandées. La préparation directe 
à l’aide du carbure de calcium, vendu pour pur, nous a donné un gaz qui 
contient 6 pour 100 d’impuretés, non absorbables au protochlorure de 
cuivre ammoniacal. La préparation indirecte à l’aide de l’acétylène liquéfié 
nous ayant laissé encore 5 pour 100 d’impuretés, nous sommes revenus 
au procédé direct, complété par un système rationnel de purification. 
Nous en avons tiré un gaz qui contient moins de + d'impuretés. À cet 
état, l’acétylène a perdu l’odeur infecte, du genre alliacé, qui passe pour 
être l’un de ses caractères spécifiques, tout en conservant une odeur 
particulière, forte et pénétrante, qui suffirait amplement pour en déceler 
la présence en cas de fuite. C’est sur ce gaz ainsi purifé que nous avons 
exécuté nos mesures; c’est lui que nous liquéfierons directement pour des 
mesures ultérieures en cours d'exécution. 

» Une série de quarante-trois déterminations, faites sur des variations 
de volume AV, allant du simple au delà du sextuple, nous a donné une va- 


- 


(Co : à . Jipfe 
leur moyenne de — égale à 1,26. Cette valeur, si différente de celle de 


l'air atmosphérique, se rapproche beaucoup de celle de l’acide carbonique 
1,20, encore plus du protoxyde d’azote 1,27; elle est presque égale, en 
plus ou moins, à celles de l’acide sulfureux, de l'acide sulfhydrique, du gaz 
ammoniac et de l’éthylène. Si l’on construit la courbe des valeurs suc- 


: C | 
cessives de — obtenues en faisant tendre AV vers o, en prenant pour 


abscisses les valeurs décroissantes de AV et pour ordonnées les valeurs 

A 4 4 

correspondantes du rapport Ro on trouve une droite, sensiblement pa- 
t 


rallèle à l’axe des AV, mais qui se relève un peu vers l’axe des Ap, de ma- 
nière à couper cet axe en un point qui a pour ordonnée 1,273. Par con- 


“. 
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5 Fe C t ; 
séquent, la valeur-limite de celle qui correspond au rapport à termes 


cer : d, 10e : E è Tr 
différentiels (2) serait égale à 1,273; mais, pour les raisons expliquées 


dans notre Note précédente (*), nous nous en tenons à la valeur moyenne, 
tout en donnant l’autre à titre de document. » 


MÉDECINE. — Courants à intermitiences rapides. Générateur. Effets physi- 
ques; effets physiologiques; effets thérapeutiques. Note de M. Borsseau pu 
Rocuer, présentée par M. d’Arsonval. 


« M. le professeur d’Arsonval a fait connaître les courants à haute fré- 
quence, qui sont des courants alternatifs. Le générateur qui fait l’objet de 
cette Note, donne des courants sans changement de pôles. Aussi, pour 
différencier ceux-ci des précédents, je les désignerai sous le nom de cou- 
rants à intermittences rapides. 


» Ces courants s’obtiennent en modifiant, comme Je vais le dire, la machine statique 
dont on se sert en Électrothérapie. La première modification consiste à placer, en 
nombre pair, dans le champ électrique de la machine, des condensateurs spéciaux, à 
charge et à décharge lentes, et à les relier à la chaîne de terre. Ces condensateurs, que 
j'ai fait construire sur les données fournies par le théorème de Faraday, sont consti- 


L. TT, III. IV. 


Courants à intermittences rapides obtenus avec : I, la pointe; IL, les points multiples; III, une pointe mousse; 
IV, une boule. 


tués par une sphère de cristal dans laquelle on a fait le vide de Crookes ; une tige 
métallique intérieure centrale, qui sert de pôle, étant reliée à la chaîne de terre. Ils 


(1) Comptes rendus, 27 juillet 1896. 
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n’ont donc qu’une seule armature métallique, l’air ambiant servant de seconde arma- 
ture. Une première série de condensateurs de faible capacité, et tous de même capacité, 
permettent d'augmenter, autant qu'il est nécessaire, par conséquent de régler le poten-- 
üel. D’autres condensateurs, de grande capacité et de grandes surfaces, ont leur pôle 
intérieur constitué par une spirale en métal. Ces derniers, construits, du reste, sur le 


même principe que les précédents, permettent d'augmenter et de régler le débit. Ces’ 


deux types de condensateurs sont à charge et à décharge lentes; le vide de Crookes 
ayant été fait dans les sphères, ils ont, en effet, une très grande résistance inté- 
rieure. L'expérience m'a prouvé, en outre, qu'on augmentait encore la puissance de 
la machine en complétant l'installation au moyen d’une spirale métallique de grande 
capacité: il se produit, en effet, dans ces conditions, des phénomènes de self-induction, 
comme l’a établi M. d'Arsonval. L 

» Interrupteur. — L'interrupteur est formé d’un manche isolant, à l’extrémité 
duquel est montée une tige métallique sur laquelle se fixent les excitateurs, pointes, 
boules, etc. Sur cette tige métallique est fixée une sphère de métal, de capacité 
variable, suivant les cas, en général de o",10 à o,15 de diamètre. Enfin, sur la 
partie isolante du manche, glisse un curseur portant une boule de métal de petit dia- 
mètre. C’est entre ces deux boules que jaïllissent les étincelles qui produisent les 
interruptions et règlent les intermittences, le curseur permettant de faire varier la 
distance entre les deux boules. Ce curseur est, en outre, muni d’une agrafe à laquelle 
s'accroche la chaîne de terre. Le nombre des intermittences est donc variable selon 
qu'on éloigne ou qu’on rapproche l’une de l’autre les deux boules de l'interrupteur. 
Pour des étincelles longues, les intermittences sont de 1200 par minute. À mesure 


que les étincelles diminuent de longueur, le nombre des intermittences augmente; il 


est alors de 7000. 


» Les intermittences rapides se font sans changement de pôle; cette notion a un 
intérêt considérable au point de vue thérapeutique. 


» Effets physiques. — Ces courants désorganisent les corps solides, vola- 
tilisent les liquides et, décomposent les gaz. Ce sont ces actions que 
j'utilise pour la production de l’électrolyse médicamenteuse gazeuse (ma- 
ladies de la peau). D’autres phénomènes ne peuvent pas se reproduire à vo- 


lonté, étant donné qu’on ne connaît pas les conditions dans lesquelles ils" 
se produisent; ils sont méanmoins intéressants : parfois, sur le conducteur 


qui relie le générateur au tabouret, on voit une boule de feu, ayant le 
volume.apparent d’une lentille, descendre lentement le long du conduc- 
teur et se perdre sur le tabouret. C’est un phénomène qui parait analogue 
à la foudre globulaire. Il se produit aussi parfois, entre les conducteurs et 
le plateau de la machine, une lueur vive qu’on ne peut mieux comparer 
qu'aux éclairs de chaleur. | 

» Effets physiologiques. — Ces courants pénètrent profondément l’orga- 
nisme : 1° si l’on tire une décharge de l’un des côtés du crâne, les 
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membres du côté opposé se contractent; 2° appliqués sur la joue, ils pra- 
duisent une salivation acide; 3° si l’on tient l'interrupteur à la distance 


voulue du patient, la totalité des muscles se contractent, aussi bien les 


viscères que les autres muscles; 4° quelques instants d'application suffi- 
sent pour déterminer la sudation; 5° enfin, si l’on applique l'interrupteur 
sur un point d'élection, le muscle entre en contracture tétanique. 

» Effets thérapeutiques. — Les résultats thérapeutiques que j'ai pu 
observer sont les suivants : 1° Une augmentation considérable des urines. 
2° Le relèvement rapide du taux de l’urée, 3° La disparition du sucre chez 
les glycosuriques. 4° Une sédation considérable du système nerveux. Em- 
ployés contre les manifestations de l’hystérie, ces courants m'ont donné 
des résultats excellents qui m'ont paru durables. 5° A noter également le 
traitement de certaines paralysies. 6° Enfin, comme traitement des ma- 
ladies de la peau et du cuir chevelu, l’alopécie précoce, ils m'ont donné 
des résultats remarquables. Contre ces affections, j'utilise, le plus sou- 
vent, leur action sur les liquides et sur les gaz, pour produire des médica- 
ments à l’état gazeux. La nature des médicaments employés diffère d’ail- 
leurs avec la nature de l’affection. 

» Les hautes intermittences ont des aspects et des propriétés différents 
selon qu’on utilise les pointes, les boules, etc., et selon le nombre d’in- 
termittences. Ils peuvent être reproduits toujours identiques à eux-mêmes, 
avec leurs caractères propres, et sont faciles à enregistrer sur des plaques 


photographiques. » 


CHIMIE. — Action de l’acide carbonique et de l’oxyde de carbone 
sur l’aluminium. Note de MM. Gunrz et Massox. 


« Lorsqu’on prépare de l’iodure d'aluminium, en faisant réagir dans un 
courant d'acide carbonique l’iode sur l'aluminium en poudre, la réaction 
se produit souvent avec une forte incandescence, que Gustavson avait 
attribuée à la chaleur dégagée dans cette combinaison : mais, si l’on observe 
attentivement les conditions de la réaction, on peut remarquer qu’il se 
produit, en mème temps que l’incandescence, une absorption d’acide car- 
bonique, que l’on constate facilement si l’on a eu soin de faire plonger l’ex- 
trémité du tube à dégagement de CO? dans le mercure. On peut rendre 
l'expérience plus frappante, en augmentant la vitesse du courant d'acide 
carbonique que l’on dirige sur l'aluminium : on voit l’incandescence aug- 
menter fortement. 
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» Si l’on recommence l'expérience dans les mêmes conditions en rem- 
plaçant CO? par H, on ne constate plus l’incandescence ; par conséquent, 
celle qu’on observe dans le courant de CO? est bien due à la combustion 
de l'aluminium dans ce gaz. 


» Dans l’oxyde de carbone, au contraire, la combustion est DEARCEUD 


plus vive que dans l’acide carbonique. 
» On peut se demander ce qui se passe dans cette expérience. 

D’après M. Frank (! }, lorsqu'on chauffe de l’aluminium en poudre fine, 
dans un courant de CO?, au rouge vif, pendant longtemps, il y a combustion 
lente et formation d’alumine et de carbone en quantité théoriquement 
correspondante à la formule 


Al* + 3CO0° — 2 Al O°+30C, 


comme il l’a constaté d’après l'augmentation de poids de l'aluminium. Il 
n’y a pas de formation de carbure d’aluminium, car le métal traité par 
l'acide chlorhydrique ne dégage que des traces d’acétylène. 

Nous avons répété les expériences de M. Frank sans arriver au même 
résultat. En chauffant au rouge de l’aluminium en poudre fine, dans un 
courant de CO?, l'augmentation de poids a été très faible; lorsqu'on 
emploie l'aluminium porphyrisé du commerce, il y a souvent incandes- 
cence, mais le produit obtenu n’est pas un mélange de Al?0° + C, car, 
bouilli avec l’eau, il dégage de grandes quantités de méthane pur. Plaçons 
au contraire, dans un tube en verre, deux nacelles contenant, la première 
de l’iodure d'aluminium, la deuxième de l'aluminium en poudre fine; si 
l’on commence par chauffer au rouge sombre la deuxième nacelle dans un 
courant de CO, puis qu'on chauffe légèrement AIT°, on constate que, 
lorsque les vapeurs de AIT arrivent au contact de l’aluminium, ce dernier 
devient immédiatement incandescent en brülant dans CO. 

» On peut répéter l'expérience en remplaçant AIT par AIC[”, le résultat 
est le même; l’iodure, comme le chlorure d'aluminium, détermine, au 
rouge sombre, la combustion de l'aluminium en poudre dans un courant 
de CO ou CO*. 

Nous avons déterminé l'augmentation de poids de la nacelle remplie 
d'aluminium après la combustion de CO en présence de AIC/* : nous avons 
trouvé, dans une expérience, qu’un poids de r£", 5808 augmentait de 22,9 
pour 100. 


(1) Franck, Bulletin Soc. chimique, t. WI, p. 447. 
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» En examinant le produit contenu dans la nacelle, on trouve qu’il est 
blanc grisâtre à la surface, jaune sale dans les parties centrales, et qu'il 


est formé d’AI non brülé dans les parties les plus éloignées de la surface. 


Le produit n’est donc pas homogène. En diminuant le poids d'aluminium, 
on constate que la portion jaune augmente; avec of", 3932 de métal, nous 
avons obtenu une augmentation de 45,47 pour 100. 

» Si l’on dissout le produit obtenu dans l'acide chlorhydrique et qu’on 
détermine la quantité de carbone contenue par perte de poids de lalus 
mine séchée, puis calcinée, on trouve que la quantité de carbone libre 
est très faible, 0f",0049 dans l'expérience précédente. Le reste du carbone 
s’est dégagé à l’état de carbure d'hydrogène. 

» Le carbone, dans cette expérience, s'est done combiné à l’aluminium 
pour donner du carbure d'aluminium. La composition de ce carbure peut 
s'établir en remarquant que, décomposé par l’eau chaude, il dégage du 
méthane pur. 

» On a obtenu, en effet, dans diverses combustions eudiométriques, les 
rapports suivants entre le nombre des atomes de carbone et d'hydrogène, 
en tenant compte d’une petite quantité d’azote contenue dans le gaz : 


H h 0e 
Valeurs de PT n 4 3,94 4,0b 3,84 5,05 

» Le gaz obtenu a cependant toujours une odeur désagréable, semblable 
à celle des gaz dégagés dans l’action des acides sur la fonte. 

» Le carbure obtenu dans ces conditions a pour formule C*Al*; c’est 
donc le carbure obtenu par M. Moissan au four électrique. La réaction de 


l’'oxyde de carbone peut donc s’écrire 
AI+ 3CO = Al205 + C*Al!, 


ce qui correspond pour l’aluminium à une augmentation de poids de 51,8 
pour 100. Expérimentalement, nous avons trouvé 45,47 pour 100. On 
peut en déduire que presque tout le carbone provenant de l’action de CO 
par Al s’est combiné au métal. 

» L’acide carbonique, dans les mêmes conditions, donne un résultat 
semblable, car nous avons obtenu, pour le gaz dégagé par ébullition avec 


; H 
l’eau, un rapport C — 4,03. 


» L'iodure et le chlorure d’aluminium facilitent donc la combustion 
de Al dans CO et CO*, avec production de carbure d’aluminium C'Al", et 


permettent d'obtenir aisément une certaine quantité de ce carbure, qu’on 


T. CXXIV, N 25 
C. R., 1897, 1 Semestre. (T. CXXIV, N° 4.) 
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ne peut obtenir qu’au four électrique par combinaison directe, comme l’a 
montré M. Moissan. 
» Certaines expériences préliminaires nous semblent faire croire que le 
chlorure d'aluminium pourrait, en Chimie minérale, faciliter un grand 


nombre d’autres réactions, et notamment la production de divers carbures : 


dont nous continuons l’étude. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les phosphures de chrome et de manganèse. 
Note de M. À. GraxGer, présentée par M. Troost. 


« Dans de précédentes Communications (‘) j'ai montré que le phos- 
phore, à une température peu élevée, réagissait sur les chlorures de cer- 
tains métaux et donnait du trichlorure de phosphore et un phosphure 
métallique. Cherchant à préparer des phosphures de chrome et de man- 
ganèse, j'ai élé naturellement amené à essayer cette réaction du phosphore 
sur les chlorures de ces deux métaux, mais mes tentatives sont restées 
infructueuses. Le chlorure chromique a été transformé facilement en chlo- 
rure chromeux qui est resté inaltéré; le chlorure manganeux a pu être 
volatilisé dans la vapeur de phosphore sans qu'aucune réaction se soit 
produite. Ces expériences étaient faites dans une atmosphère de gaz car- 
bonique, corps ne pouvant agir chimiquement sur les corps mis en pré- 
sence à la température à laquelle j'opérais. En tubes scellés, au rouge 
sombre, les mêmes faits se sont reproduits: dans ces conditions, la réduc- 
tion du chlorure chromique en chlorure chromeux est extrêmement vio- 
lente; il y a rupture violente du tube, même en ayant soin d’échauffer le 
système progressivement. À 

» J'ai songé alors, pour entrainer la vapeur de phosphore sur le chlo- 
rure, à remplacer le gaz carbonique par un gaz Lel que l’hydrogène qui, 
pouvant se combiner aux éléments des corps réagissants, devait faciliter 
la réaction. L'expérience a pleinement justifié mes prévisions, j'ai pu 
transformer les chlorures chromeux et manganeux en phosphures de com- 
position nettement définies CrP et Mn*P? (?). Pour se rendre compte du 


1) Comptes rendus, L. GXXII, p. 936, 1896; t. CXXILT, p. 176, 1896. 
(*) L'analyse a donné : 
Trouvé. Calculé. Trouvé. Calculé, 
Chrome.."62,87 62,93 Manganèse.., 72,70 72,69 
Phosphore. 36,24 37507 Phosphore... 26,46 27 , 39 
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mécanisme de cette réaction, il faut remarquer que l'hydrogène, à la tem- 
pérature de l'expérience, peut donner de l'hydrogène phosphoré qui, 


comme l’a montré Rose, transforme les chlorures de chrome et de manga- 


nèse en phosphures, Rose, dans son travail sur l'hydrogène phosphoré, 
n’a pas insisté sur les conditions de préparation de ces corps par cette 
voie, il n’a publié que l’analyse du phosphure de chrome; la composition 
de ce dernier corps se rapproche de celle du composé que j'ai obtenu. 


» Le dispositif expérimental employé est le même que celui que j'ai décrit pour la 
préparation des sesquiphosphures de fer, de nickel et de cobalt; il est bon, toutefois, 
d'opérer dans des tubes de verre dur de Bohême, car il est nécessaire d'élever la tem- 
pérature jusqu'au ramollissement du verre. Les produits sont souillés de chlorure 
chromeux ou de chlorure manganeux non décomposés ; il est facile de les purifier par 
des lavages prolongés et réitérés. Le phosphure de chrome est gris; vu au microscope, 
il a la structure graphitoïde et l'aspect du charbon des cornues ; le phosphure de man- 
ganèse est cristallisé en petites aiguilles très fines, réfléchissant fortement la lumière; 
leur éclat et leur couleur rappellent l’acerdèse, mais ces cristaux sont dépourvus des 
cannelures longitudinales que l’on remarque sur ce dernier minéral. Les aiguilles sont 
trop aplaties pour pouvoir se prêter à une détermination cristallographique. 

» Le phosphure de chrome est insoluble dans l’eau régale; le phosphure de man- 
ganèse est attaqué, au contraire, par ce réactif. L’acide azotique est sans action sur 
ces deux corps; le chlore les attaque facilement avec incandescence. Chauffés au cor- 
tact de l’air, ces deux phosphures s’oxydent lentement. 


» L'analyse de ces phosphures est délicate, par suite de la difficulté de 
séparation de l’acide phosphorique et des oxydes de chrome et de manga- 
nèse. Voici comment j'ai opéré : 


» Les corps, réduits en poudre fine, sont traités par la potasse fondue; on élève 
progressivement la température jusqu’au rouge sombre et l’on maintient en fusion 
tranquille pendant une heure et demie. La masse, refroïdie, est dissoute dans l’eau 
bouillante et acidifiée : par l’acide azotique dans le cas du chrome, et par l’acide 
chlorhydrique sil s’agit du manganèse. La solution chromique est alors traitée par le 
molybdate d’'ammonium, qui précipite l'acide phosphorique; dans le liquide séparé 
du phosphomolybdate on réduit le chromate à l’état de sel de chrome et l’on précipite 
le chrome à l’état de sesquioxyde, entraînant avec lui du molybdène. Le précipité, re- 
dissous et précipité à nouveau, donne de l’oxyde suffisamment débarrassé des sels qu’il 
avait entraînés. La solution manganique, évaporée à sec avec de l'acide chlorhydrique 
en excès, est neutralisée par l’'ammoniaque et additionnée de sulfure d’amraonium. 
On évapore à sec et l’on ajoute une nouvelle quantité de ce dernier réactif; on reprend 
par l’eau et l’on filtre. Le précipité contient tout le manganèse; dans la liqueur, on 
dose l’acide phosphorique comme à l'ordinaire (1). » 


(:) Travail fait au laboratoire de Recherches de la Faculté des Sciences, 
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SPECTROSCOPIE. — Spectres des métalloides dans les sels fondus : sihcium. 
Note de M. A. ne Gramonr, présentée par M. Friedel. 


« Le spectre du silicium a êté étudié dans sa partie visible depuis les 


recherches de Salet (1873), et les observations ont porté surtout sur ses 
composés haloïdes réduits en vapeurs dans des tubes excitateurs. Cônfor- 
mément aux principes formulés antérieurement et en employant la mé- 
thode que j'ai déjà décrite dans de précédentes Communications (*}, les 
silicates alcalins fondus sont dissociés par l’étincelle suffisamment con- 
densée, en donnant un brillant spectre de lignes du silicium, dont les prin- 
cipales sont supérieures en éclat à celles du métal qui les accompagne. 
Le sel, fondu sur des spatules de platine (dispositif en V couché) au chalu- 
meau d'une lampe d’émailleur ou à l’éolipyle à pétrole, était soumis à l’étin- 
celle d’un condensateur de 2544 à 3o%m4, Les spectres, ainsi produits avec 
différents sels, ont été comparés à celui d’une étincelle de même intensité 
éclatant, dans l'hydrogène très pur, entre deux pôles de silicium cristallisé 
pur. Je donne ici les longueurs d'onde du spectre du silicium provenant 
des moyennes des mesures faites successivement avec le métalloïde libre 
et avec ses sels fondus. Elles ont été prises avec mon spectroscope à vision 
directe à deux prismes, mais après avoir refait entièrement les courbes de 
transformation des divisions micrométriques en longueurs d'onde, ‘en rap- 
portant celles-ci au spectre solaire de Rowland par comparaison avec les 
principales raies du spectre du fer de Kayser et Runge. Ces longueurs 
d'onde diffèrent donc de celles de mes travaux antérieurs d’environ une 


unité d’Angstrom (an dix-millionième de millimètre) à ajouter aux an- 


ciennes pour les rendre comparables à celles-ci. 


696,97 forte. 457,57 très faible. 

634,22 très forte. à 4 456,89 assez bien visible. 

| 597,89 assez forte. 455,37 bien visible. 

{ 596,03 bien visible. : assez fortes, très diffuses et 
[594 , 80] douteuse, irrégulière. Hu presque confondues en une 


re) 


@ 


, 12,92 
506,00 trés forte. Rue) | bande 413,0. 
5o4,55 très forte. 


» Les lettres grecques sont celles des raies à peu près correspondantes 
de Salet. 


(1) Comptes rendus, 8 juillet 1895; 8, 15, 25 juin 1896. 
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» Les deux groupes les plus vifs et les plus caractéristiques sont « dans 
le rouge et y dans le vert. En recherchant ce dernier, il y a lieu de se 
méfier de l'apparition possible de 506,04 du platine et de 504,59 de l'air. 
C’est pour l’élimination complète de cette dernière que j'ai étudié, dans 
l'hydrogène, l’étincelle du silicium. 

» Les deux raies y de ce corps sont d’ailleurs beaucoup plus intenses 
dans les sels fondus que leurs correspondantes de l'air et du platine avec 
le même dispositif; 594,80 du groupe 8 a été observée seulement dans 
l'arc par Rowland ; elle m'a semblé apparaître fugitivement à plusieurs 
reprises dans des conditions que je n’ai pu préciser. Le même auteur signa- 
lait encore 577,23 ; 570,86 ; 564,58, qui sont absentes dans le spectre 
d’étincelle, tandis qu’il ne constatait la présence d’aucune des raies du 
Tableau ci-dessus ; ce qui montre, une fois de plus, l'absolue différence 
entre les spectres d’arc et ceux d’étincelle de certains corps. Le groupe à 
de trois raies bleues correspond à la raie vague Sid (456,5) de Salet et a 
été vu avec une plus grande intensité, dans les composés haloïdes du sili- 
cium, par M. Lecoq de Boisbaudran (*). 

» La double bande « correspondant à Sie de Salet a été photographiée 
par M. Demarçay, dans le spectre d’une solution fluorhydrique de silicium, 
étincelle non condensée, où les deux lignes sont, au contraire, bien dis- 
tinctes. 


» Le silicate de sodium donne un bon spectre du silicium, mais le groupe Sif est 
difficile à voir, à cause du voisinage éclatant des raies Naa. 

» Le sélicate de potassium, moins fusible et d'apparence moins conductrice que le 
sel précédent, donne aussi un moins bon spectre ; cependant Six et Siy sont faciles à 
voir. Le meilleur moyen d’observer les autres raies est d’éloigner la flamme et de faire 
éclater l’étincelle fortement condensée sur le sel encore pâteux. 

» Le fluosilicate de potassium et le fluosilicate de sodium fournissent de très beaux 
spectres du silicium. Le sel de sodium décrépite et se pulvérise facilement, mais ce 
qui reste sur les spatules suffit cependant pour donner un spectre persistant où le 
doublet bleu Sie est plus beau que dans le sel de potassium, à cause de l’absence de 
raies métalliques voisines. 

» Le fluosilicate de zinc se prête mal à l’expérience; il décrépite ou se volatilise 
sans fondre, ce qui reste paraissant infusible. On obtient cependant des raies Sia 
et Siy en saupoudrant avec ce sel une perle de carbonate de sodium fondue et soumise 
à l’étincelle. 

» Je ferai remarquer que, pour certains sels fondus peu conducteurs de l’étincelle, 
il est avantageux d’éloigner rapidement la flamme de la matière en fusion et de faire 


(:) Communication particulière. 
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passer aussitôt le courant. On a alors, tout au moins jusqu’au refroidissement de la 
matière, le spectre du métalloïde cherché. Si, au contraire, le sel est maintenu dans 
la flamme, une partie du courant passe par les gaz de celle-ci et il ne vient guère que 
les principales raies des métaux ou celles des métalloïdes les plus faciles à apparaître. 


Après refroidissement et solidification du sel, on obtient souvent encore les raies 


capitales Six et Siy avec celles du métal associé, et de Pair. 

» Les silicates naturels, tels que les feldspaths, réduits en poudre fine et fondus 
avec du carbonate de sodium, ou bien une perle de ce'sel saupoudrée du minéral, 
donnent au bout de quelques instants les raies Six et Siy sous l’action de l'étincelle, 
L’intensité de ces lignes augmente à mesure que se prolonge l’attaque du silicate par 
le carbonate alcalin. 


» J'espère pouvoir donner prochainement les résultats de mes recherches 
sur les applications possibles de ce procédé à la Minéralogie. » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Jnfluence de la température sur le pouvoir rota- 
toire. Note de M. Pu.-A. Guye et de M"° E. Asrox, présentée par 
M. Friedel. 


« L'influence exercée par la température sur le pouvoir rotatoire des 
liquides est encore, à l'heure actuelle, fort obscure. Les observations an- 
ciennes, effectuées au moyen de dispositifs quelquefois assez primitifs, 
avaient fait admettre que la rotation spécifique d’un liquide est invariable 
avec la température, ainsi que le veut la formule de Biot. Mais, à mesure 
que les méthodes se sont perfectionnées, et notamment à la suite des ex- 
périences beaucoup plus précises de M. Gernez et de M. Landolt, on ne 
tarda pas à reconnaître que, dans le plus grand nombre des cas, le pouvoir 
rotatoire diminue avec une élévation de température, tandis que dans 
d’autres, plus rares il est vrai, il augmente en valeur absolue; ces varia- 
tions ont été généralement attribuées à des modifications survenues dans 
la nature chimique du liquide, sous l’action de la chaleur, ou, du moins, à 
des changements dans les attractions intramoléculaires (). 

» Mais, tandis que la loi de Biot ([«] — const.) était rejetée et con- 
damnée par quelques savants, d’autres, au contraire, y voyaient néanmoins 
une relation fondamentale et s’efforçaient de démontrer que le pouvoir 
rotatoire spécifique est bien une véritable constante, indépendante des 
conditions de température, de dissolvant et de concentration, et que, s’il 


(1) Voir, par exemple, Laxpozr, Drehungsrermügen, etc., p. 49; 1839. 
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n'en est pas toujours ainsi, les exceptions sont dues aux altérations chimi- 
ques survenues au sein des liquides actifs sous l’action de la chaleur ou 


des dissolvants. Il est incontestable que plusieurs travaux récents, en par- 


ticulier ceux de M. Freundler et de M. Aignan, pour ne parler que des 
plus étendus, ont mis en évidence des phénomènes d’ordre chimique qui 
justifient pleinement certains écarts de la loi de Biot. Cependant, les va- 
riations du pouvoir rotatoire avec la température sont parfois plus difficiles 
à expliquer; M. Le Bel a même signalé deux corps actifs chez lesquels le 
pouvoir rotatoire, bien que décroissant avec la température, semble se 
rapprocher d’une limite. 

» Dans ces conditions, il nous a semblé qu'il y aurait quelque intérêt à 
reprendre, d’une façon plus étendue, l’étude des variations de pouvoir 
rotatoire dues à des changements de température et que les observations 
que nous pourrions faire à ce sujet compléteraient utilement celles qui ont 
déjà été faites dans ce laboratoire (). 

» Nous avons pensé qu’il y avait lieu d'opérer exclusivement sur des 
liquides actifs de constitution chimique aussi simple que possible, de façon 
à réduire au minimum les altérations chimiques attribuables à l’action de 
la chaleur ; afin de mieux dégager les caractères physiques de ces phéno- 
mènes, nous avons cru également nécessaire d’étudier des corps apparte- 
nant autant que possible à des groupes très différents. MM. Le Bel, 
A. Werner et P. Walden, auxquels nous exprimons ici notre très sincère 
reconnaissance, ont bien voulu mettre à notre disposition un certain 
nombre de dérivés actifs répondant à cette condition; ceux-ci, Joints à 
quelques échantillons provenant de la collection du laboratoire de Chimie 
physique de l’Université de Genève, nous ont permis d’effectuer un assez 
grand nombre d’observations dont nous consignons aujourd’hui la pre- 
mière partie dans cette Note; la provenance des corps actifs est indiquée 
par les abréviations suivantes : L. B. — A. W. — P. W. — G. Nous ren- 
voyons à une publication détaillée la description des méthodes employées 
pour n’insister ici que sur les résultats. 


(1) Voir, en particulier, les travaux suivants : Mlle Werr, Ann. Chim. Phys., 7° sé- 
rie, t. VIL, p. 142; Guve Er CHavanne, Bull. Soc. Chim., 3° série, t. XV, p. 276; Guye 
gt DO AmaraL, Arch. Sc. Phys. nat., 3° série, t. XXXII, p. 409 et 513, et Comptes 
rendus, t. CXX, p. 1345. : 
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» On voit donc que les dix-huit corps actifs, qui font l’objet de ces re- 
cherches, se comportent de la même façon; le pouvoir rotatoire diminue 
lorsque la température monte; le phénomène se produit dans tout l’inter- 
valle des températures observées. 
» Pour achever la liste des corps qui se comportent de la même façon, 
il faut ajouter : 


» a. Trois essences, étudiées antérieurement par M. Gernez, ainsi que la nicotine 
(Landolt); 

» b. Dix éthers dérivés de l’acide glycérique et l'acide tartrique, étudiés par 
M. Frankland et ses élèves ({); 

» €. Dix-huit corps actifs étudiés antérieurement dans ce laboratoire (voir les Mé- 
moires cités plus haut). 


» Au total, on connaît donc cinquante liquides actifs au moins, dont le 
pouvoir rotatoire diminue avec une élévation de température dans tout 
l'intervalle des expériences (?). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur deux triéthylène-diphénylhydrazines isome- 
riques « et 6. Note de M. H. Causse, présentée par M. Armand Gautier, 


« Dans une Note antérieure (*), nous avons décrit une combinaison 
moléculaire préparée par l’action de l’aldéhyde éthylique sur le bit: rtrate 
de phénylhydrazine. Lorsqu'on fait varier les conditions, plusieurs isomères 
se forment. Dans ce qui suit, il ne sera fait mention que des deux iso- 
mères « et £. 

» TRIÉTHYLÈNE-DIPHÉNYLHYDRAZINE à, C'H??Az°. — Elle prend surtout 
naissance en présence de certains sels tels que le borate ou l’hyposulfite 
de sodium. Le premier, ayant une réaction alcaline, donne des produits 
colorés, ce qui n’a pas lieu avec le second. 


» On dissout 258 d’hyposulfite dans boot d’eau distillée, on ajoute 208 de phényl- 
hydrazine, on passe au noir et l’on filtre. D'autre part, on prépare une solution d’aldé- 
hyde au -L- dans de l’acide phosphorique tenant 248",6 de PO*H* au litre. On laisse 
couler la solution d’aldéhyde par portions de 5° dans celle d'hydrazine, il arrive un 
moment où le précipité qui se forme refuse de disparaître; on arrête l’affusion d’aldé- 
hyde : il se dépose après quelques heures de longues aiguilles incolores; on recom- 


(*) FrankzanD, Journ. of chem. Soc., t. LXV, p. 760; t. LXIX, p. 105 et 1307. 
] (2) Travail fait au laboratoire de Chimie de l’Université de enève. 
(3) Comptes rendus, 1896. 
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mence alors les additions d’aldéhyde par fractions de ro, S’arrêtant, laissant former 
les cristaux et recommençant. Lorsque l’aldéhyde ne donne plus de trouble, les cris- 
taux sont séparés et purifiés comme il est dit ci-après. 

» En introduisant une quantité d’aldéhyde sensiblement égale à celle qu'exige la 


théorie, on obtient une masse huileuse, de couleur blanc jaunâtre, contenant une forte 


proportion d’isomère $. On voit ensuite apparaître la cristallisation comme ci-dessus. 

» Les cristaux, préalablement lavés à l’eau froide, puis chaude, sont desséchés, 
puis dissous dans l'alcool; la solution alcoolique est filtrée, pour séparer l’isomère $; 
et évaporée dans un courant d’air; l’amas cristallin qui reste est essoré à la trompe, 
lavé à l’éther et desséché dans le vide en présence de CO? ou SO?. 

» Propriétés. — L'isomère « ainsi obtenu est en aiguilles incolores, hygroscopiques: 
À l’air, il augmente de poids et se teinte légèrement en jaune; la dessiccation en pré- 
sence de l’acide sulfureux lui rend partiellement son état primitif. Il est fusible à la 
température de 60° sans décomposition profonde. Séché, il donne à l’analyse : 


Trouvé. Calculé 
RS ——— pour C'*H*Azi. 
(HÉAT L E D On OS 73341078, » 73,2 
AZ ne OT LOS NTS RATE 18,2 


» Ce corps est peu soluble dans l’eau froide; il se dépose de l’eau chaude, par 
refroidissement, en feuillets incolorés, fusibles à 60°. L'alcool et l’éther le dissolvent, 
la benzine et la ligroïne moins bien; un courant d’acide chlorhydrique sec dirigé dans 
une solution toluénique en sépare une résine rouge brun incristallisable. Les alcalis 
caustiques sont sans action apparente. Ce corps ne réduit la liqueur de Fehling ni à 
froid ni à chaud. Avec le bichlorure de mercure, il donne un précipité blanc grisâtre, 
mélange de mercure et d’une combinaison mercurielle; avec le nitrate d'argent, un 
précipité gris et un miroir du même métal. Dans les deux cas, la solution devient très 
acide, et c’est à cette circonstance qu’il faut attribuer la formation des dépôts. 

» Les chlorures d’acides réagissent très mal et aboutissent au dédoublement de la 
molécule en aldéhyde et phénylhydrazine, laquelle donne des produits de substitution; 
encore cette réaction est-elle très limitée, ainsi que le montre l’action du chlorure 
de benzoyle : on dissout 45 de cristaux dans 4ot° d’éther, on ajoute peu à peu autant 
de chlorure de benzoyle ; après quelques heures on obtient un léger dépôt formé de 
monobenzoylphénylhydrazine; l’éther évaporé laisse une masse poisseuse rouge in- 
cristallisable. Avec l’anhydride acétique, soit à froid, soit à chaud, après plusieurs 
semaines, on trouve dans les tubes des cristaux, probablement des produits de substi- 
tution de la phénylhÿdrazine. 

» Vis-à-vis de ces réactifs, le dérivé « se conduit comme une molécule dans laquelle 
toute substitution paraît impraticable. Lorsqu'elle paraît se faire, elle est précédée de 
la scission de la molécule; c’est également ce qui a lieu avec l’aldéhyde benzoïque et 
le pyrogallol : dans 5ote d'alcool on dissout 5# de triéthylidène-diphénylhydrazine a, 
on ajoute 3® d’essence d'amandes amères dissoute dans l’alcool à 60°. Après quelques 
jours, on a de longues aiguilles, qui fondent à 156° et ont pour formule 


C*H°+Azt.1H°0, 


» Ce composé représente le semi-hydrate de dibenzylidène diphénylhydrazine. 
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» TRIÉTHYLIDÈNE-DIPHÉNYLHYDRAZINE Ê : C'SH°??Az!. — Le triéthylidène £ 
accompagne le plus souvent l’isomère «. En solution alcaline, x domine; 


_en solution acide, x et $ se forment en quantités à peu près équivalentes ; 


en milieu neutre, le dérivé & prend principalement naissance. La nature de 
l'acide auquel la phénylhydrazine est combinée n’est pas indifférente; le 
sulfate, le chlorhydrate, l’acétate réussissent mal; le phosphate nous a 
donné les meilleurs résultats. 


» L'action de l’aldéhyde sur ce sel étant suivie d'un dégagement notable de chaleur, 
qui est nuisible, il convient de le diminuer autant que possible. Dans ce but, nous 
avons ajouté de la glycérine au réactif qui se prépare comme il suit : solution normale 
de PO*H3, 8255; glycérine, 150%; phénylhydrazine, 20#. On laisse quelque temps, 
passe au noir et filtre. Dans cette solution on verse de dix minutes en dix minutes, 
par portions de 10 à 20%, la solution suivante : aldéhyde éthylique, 258; solution 
normale de PO*HS, 5or'; eau distillée, 175%. 11 se forme un liquide blanc laiteux; 
après vingt-quatre heures de repos, on obtient un dépôt granuleux ambré, mélange 
de « et $, dans lequel ce dernier domine. Pour les. séparer, on décante l’eau-mère 
et on lave avec l’eau, puis par l'alcool fort. À son contact, l'huile se change en une 
masse cristalline incolore, l'alcool dissout les produits colorés et l’isomère &. Quand la 
transformation est complète, on essore; il reste sur l’entonnoir une masse qui, reprise 
par l’alcool presque bouillant, abandonne à froid des cristaux d’un blanc éclatant, très 
stables. 

» Propriétés. — Le triéthylidène-diphénylhydrazine $ est en prismes incolores, inal- 
térables à l'air et à la lumière, insolubles dans l’eau froide, très peu dans l’eau chaude, 
à peine attaqués à chaud par les acides ou les alcalis, ne réduisant pas la liqueur de 
Fehling. L'alcool, l'éther, la benzine les dissolvent peu à la température ordinaire, 
mieux à l’ébullition. Les chlorures d’acides et l’'anhydride acétique à 100°, en tubes 
scellés, sont sans action. 

» Enfin l’aldéhyde benzylique et le pyrogallol, qui dédoublent si facilement l’iso- 
mère «, sont presque sans action sur $. 

» Ce corps est fusible à 99°,5 et donne à l'analyse les mêmes nombres que «. Ses 
autres propriétés sont l'inverse de à. 


» Conclusions. — En présence des hyposulfites, l’action de l’aldéhyde 
sur la phénylhydrazine donne l’isomère « à peu près pur. En solutions 
neutres, l’aldéhyde agissant sur le phosphate de phénylhydrazine produit 
surtout l’isomère £. 

» La constitution des deux isomères se déduit de leurs propriétés vis- 
à-vis des réactifs; les chlorures d’acide, l’anhydride acétique et la liqueur 
de Fehling ont montré que dans leur molécule tous les atomes d’hydro- 
gène étaient substitués. De ces données, jointes à celles de l'analyse, nous 
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déduirons pour « la formule de constitution 
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» Quant à l’isomère P, sa grande stabilité, en présence des réactifs, le 
rapproche des substances à noyau fermé; nous lui donnerons la formule 
CSHS 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un homologue supérieur de l’urée. Note de 
M. Orcuser pe ConiNer, présentée par M. H. Moissan. 


« Au cours des recherches que je poursuis depuis plusieurs années, sur 
le pouvoir oxydant de l'organisme et sur les modifications de ce pouvoir 
amenées par des causes pathologiques, j'ai eu l’occasion d’isoler un homo- 
logue supérieur de l’urée, à 4 atomes de carbone. 

» Je l’ai rencontré dans les urines d’un alcoolique; l'alcoolisme altère 
profondément les processus d’oxydation de l’organisme, suivant une série 
de métamorphoses que je me réserve de faire connaître plus tard. 


» Voici le procédé qui m'a permis, après de très nombreux essais, d'isoler le nouveau 
dérivé : 

» Les urines ont été évaporées à consistance sirupeuse, et la liqueur épaisse a été 
additionnée d’un grand excès d’alcool à 98°. Après filtration, l’alcool a été distillé; le 
résidu a été acidifié par HCI, puis épuisé au moyen de l’éther. La liqueur restante, 
neutralisée par l’ammoniaque, a été précipitée par le sous-acétate de plomb. Ensuite, 
j'ai filtré, traité par un courant d'hydrogène sulfuré, et filtré de nouveau. Le fltratum 
a été évaporé jusqu'à consistance de sirop; j'ai laissé reposer, enfin j'ai épuisé par 
l'alcool absolu. 

» Le résidu final consistait en cristaux jaunâtres qu'il a fallu décolorer au noir 
animal. Les cristaux sont alors devenus parfaitement blancs; une fois desséchés dans 
le vide, ils fondent vers 270°, en subissant un comméncement de décomposition, ce 


“ 
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que l’on reconnaît à l’odeur ammoniacale qui se dégage. Ils sont solubles dans l’eau 
chaude, insoluble ou à peu près dans l’eau froide, complètement insolubles dans l'alcool 
absolu, un peu solubles dans l’alcool étendu. 


» Les dosages du carbone, de l’hydrogène et de l’azote, effectués par les 
procédés ordinaires, ont conduit à la formule C‘H!° Az?O, qui fait bien du 
nouveau procédé un homologue supérieur de l’urée : 


CHEN ZOPE ARR ee lan urée 

DU DE IRRE RC ETS 2e terme 
CHATS OM EEE mecs se SE D 
CHASONZE ORNE IMNAERNRAINENE 4e » 


» Le terme que j’ai isolé est décomposé par des solutions concentrées 
et chaudes d’hypochlorites de potassium et de sodium alcalins, avec mise 
en liberté d’azote. 

» Ilse combine aux hydracides et aux oxydes métalliques, notamment 
à l’oxyde de mercure; je reviendrai sur ces combinaisons. En 1873, 
Baumstarck a retiré, des urines d’un ictérique, le troisième terme de la 
série homologue de l’urée; ce dérivé, auquel il assigne la formule 


C°H: 4720, 


présente, par l’ensemble de ses propriétés et de ses réactions, une remar- 
quable analogie avec son homologue supérieur, que je fais connaître dans 
la présente Note. 

» Il me paraît très admissible qu’au fur et à mesure que le pouvoir 
oxydant de l’organisme s’affaiblit, le nombre des atomes de carbone des 
composés quaternaires, éliminés par la voie rénale, va en augmentant ('). » 


ZOOLOGIE. — Nouvelles recherches sur le système nerveux embryonnaire 
des Crustacés. Note de M. Nicozas pe Zoërar, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


« Après l’apparition de mon travail sur le système nerveux embryon- 
naire des Nauplius, publié dans les Comptes rendus (?), M. le D' R.-S. 
Bergh, de Copenhague (*}), a émis l’opinion que les cellules, répondant à 


(:) Ce travail a été fait à l’Institut de Chimie de l’Université de Montpellier, dans 
mon laboratoire particulier. 

(2) Comptes rendus, t. CXXII, p. 248-250; 5 février 1896. 

(3) Zoologisches Centralblatt, II Jahrgang, n° 19, p. 432-453; 15 juin 1806. 
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la réaction du bleu de méthylène, que j'ai décrites chez ces larves, ne 
présentent pas de caractère assez décisif pour être reconnues comme des 
cellules nerveuses. Le savant danois exprimait le désir que ces cellules 
fussent étudiées par d’autres méthodes, ce que j'ai dit moi-même dans une 
Note citée plus haut. : : 

» Pendant l’été de l’année 1896, j'ai continué mes recherches en étu- 
diant les Nauplius d’eau douce et en appliquant à leur étude, outre la mé- 


thode d’Ehrlich, les méthodes de MM. Golgi et Ramon y Cajal, ainsi que la 4 
méthode des coupes à l’aide du microtome. - 
» Ce sont les méthodes d’imprégnation double de M. Ramon y Cajal qui 4 


m'ont donné un succès réel et décisif; mais j'ai eu beaucoup d'obstacles 
à surmonter avant d’être en état d'appliquer cette méthode à l'étude des 
larves des Copépodes. 


» On sait que, pendant cette réaction, le précipité d'argent chromique couvre la 
surface de l’objet immergé d’une couche opaque et épaisse ne permettant pas de les 
étudier à l’aide du microscope. Je n’ai pas pu éviter cet obstacle en couvrant les Nau- 
plius d'une couche de gélatine glycérinée, comme on fait pour d’autres objets 
minuscules, parce que ce réactif déshydrate les larves et les ride tellement que leur 
structure devient tout à fait méconnaissable. C’est en enveloppant les Nauplius dans 
des morceaux de papier à cigarettes que j'ai pu éviter cet obstacle fâcheux. J’im- 
mergeais les Nauplius vivants dans le mélange chromo-osmique, et, après que les 
animaux morts étaient tombés dans le fond du vase, je les repêchais à l’aide d’une 
lancette et les plaçais sur un morceau de papier à cigarettes mouillé par une goutte 

? d’eau. Après avoir enveloppé les Nauplius dans du papier, je pouvais les plonger 
dans différents réactifs avec leur enveloppe, sur la surface de laquelle se rassemblait 
le précipité : ce sont les Nauplius des Diaptomus castor et Cyclops coronatus qui 
m'ont surtout servi de matériaux d'étude, et ce sont les larves plus ou moins adultes 
qui m'ont donné les meilleurs résultats. La réaction de M. Ramon y Cajal, ainsi que 
celles de MM. Golgi et Ehrlich, avaient le plus de succès pendant le printemps et la 
première moitié de l'été, tandis qu’à la fin de juillet et du mois d’août les expériences 
n'avaient pas de succès, et un ami et disciple, M. W, Lepéchkine, trouve la même 
chose pour les Copépodes et Cladocères adultes. 


» J'ai pu constater, à l’aide de la méthode de M. Ramon y Cajal, l’exis- 
tence, sous la couche chitineuse couvrant l’animal, des cellules spéciales | 
disposées de la même façon et aux mêmes endroits que celles que j'ai 
trouvées à l’aide du bleu de méthylène. Elles se prolongent sur leurs bouts 
proximaux en longs filaments nerveux qui se relient entre eux par des ra- 
mifications très épaisses et qui aboutissent dans le ganglion sous-æsophagien 4 
à des larves plus ou moins développées. Le précipité d'argent chromique, 

- ; qui colore la masse nerveuse du ganglion en noir absolu, ne permet pas de 
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suivre le prolongement du nerf au dedans du ganglion; mais le mode d’en- 
trée de ces filaments dans le ganglion est le même que celui des nerfs qui 
pourvoient les appendices et les organes de la larve. 


» Presque toujours j'ai pu distinguer, sous la couche chitineuse, une ou deux 
cellules de ce type, mais quelquefois, quand la réaction était exceptionnellement 
réussie, j'étais en état de distinguer une quantité de ces cellules. Je possède une pré- 
paration où l’on peut voir, outre le parcours des nerfs dans les appendices et divers 
organes du corps, deux rangées des cellules sous-cuticulaires, liées entre elles par les 
ramifications de leurs filaments. 

» Les cellules ont une forme piriforme et donnent naissance, à leurs bouts étroits, à 
un seul filament nerveux. ; 

» J’ai pu trouver les mêmes cellules sur les coupes transversales et longitudinales 
des grands Nauplius marins, que je n’ai pas pu déterminer et que je considère comme 
des larves des Pontellines ou d’un genre voisin, qui ne sont pas rares dans les envi- 
rons du laboratoire maritime de Tatihou, d’où proviennent les larves. C’est surtout 
dans la partie antérieure du corps, principalement dans la volumineuse lèvre supé- 
rieure des Nauplius, que j'ai pu constater la connexion des cellules avec le système 
nerveux définitif. Ces cellules diffèrent très distinctement des cellules hypodermiques 
et glanduleuses qui sont si nombreuses dans cette partie du corps. 


» Après avoir constaté, par des méthodes différentes, la nature ner- 
veuse de ces cellules, j'ai dirigé mon attention vers la recherche des cein- 
tures aux cils vibratiles qui forment les appareils locomoteurs des Roti- 
fères, considérés par beaucoup d’auteurs comme animaux parents de la 
Trochophore et des Proto-annelés. Les mêmes réactions m'ont montré 
que ces appareils locomoteurs peuvent être considérés comme des appareils 
homologues aux ceintures vibratiles des Trochophores des Vers annelés. 

» Tous les Rotifères étudiés montrent que leurs appareils consistent 
en deux rangées de cils vibratiles, supportés par des cellules en connexion 
par des filaments nerveux avec le ganglion nerveux des animaux. Ce sont 
les Polyarthra platyptera, Lacinularia socialis, Pedalion mirum et Notops bra- 
chionus, qui ont donné les meilleurs résultats ; mais ce sont les Floscularia 
etles S{ephanoceros qui sont exceptionnellement intéressants, gräce à leurs 
cellules sous-vibratiles qui n’entrent pas dans les appendices du bout cé- 
phalique, mais restent dans les parois del’entonnoir buccal en revêtant les 
caractères des cellules nerveuses bien prononcés. » 
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HISTOLOGIE. — Sur l’hustologie et l'anatomie microscopique de l’encéphale 
chez les Poissons. Note de M. Caroiïs, présentée par M. Edmond 
Perrier. ; 


« Depuis longtemps déjà, en vue d’un travail ultérieur, nous étudions 
l'anatomie microscopique de l’encéphale chez les Poissons, appliquant à 
nos recherches les méthodes classiques (Weïgert, Pal, Golgi, Cox, Ca- 
jal, etc.). Dans cette Note, nous nous proposons de résumer les résultats 
obtenus, au cours de nos recherches, par les méthodes de coloration au 
bleu de méthylène. 

» On sait que le principe de ces colorations spéciales de tissu nerveux est 
dû à Ehrlich (‘); plus récemment, Bethe (?), S. Meyer (*}, Dogiel (“) ont 
perfectionné la technique au point de vue de la fixation et de la conserva- 
tion (coloration par injection et par immersion; coupes, etc.). Tout der- 
nièrement, enfin, le professeur R. Cajal (*) vient de faire connaître un pro- 
cédé nouveau, et les méthodes indiquées par ce savant (coloracion por 
propagacion 6 difusion; emploi du cloruro de platino, etc., etc.) méritent de 
fixer l'attention des histologistes. 

» Dès le début de nos recherches nous avons suivi la technique du pro- 
fesseur Dogiel ; mais cette méthode nous ayant paru difficile à appliquer et 
inconstante dans ses résultats, nous donnons maintenant la préférence au 
procédé suivant : 


» Chez l’animal vivant nous injectons 1° ou 2° de solution saline concentrée de bleu 
de méthylène (marque Ehrlich, chez Dr Grübler ) dans les vaisseaux branchiaux (bord 
externe ou convexe des branchies) ou dans les masses musculaires dorso-latérales. 

» L'intoxication se produit rapidement, quelques minutes après l'injection; à la 
première période, caractérisée par une assez grande agitation, succèdent des troubles 


Eric, Ueber die Methylenblaureaction (Deutsche med. Woch; 1886). 
Berne, Arch. f. Mik. Anat., t. XLIV ; 1895. 
Sem-Meyer, Die Subcutane Methylenblauinjection, ein Mittel zur Darstel- 
lung der Elemente des Centralnervensystems, etc. (Arch. f. Mikros. Anatom., 
Bd. 46 et 47; 1895-1896). 

(*) A. S. Docwr, Die Nervelemente im Kleinhirne der Vôgel und Saugethiere 
(Arch. f. Mikros., Bd. 4T; 1896). 

(5) S. R. Cuya, Las espinas colaterales de las celulas del cerebro tenidas por el 
azul de metyleno (Revista trimestral Microgräfica, vol. I, fase. 2 y 3; Agosto 1896). 
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dans la natation (déplacement du corps du Poisson autour de son axe longitudinal, 
balancement ou roulis); puis l'animal décrit une rotation complète autour de cet axe, 
présentant sa face ventrale en dessus, et tombe finalement dans un état de stupeur. 

» Une demi-heure environ après l'injection de la solution de bleu de méthylène les 
centres nerveux sont mis à nu avec précaution et apparaissent plus ou moins impré- 
gnés et colorés en bleu verdâtre. On procède alors à l'extraction totale de l’encéphale 
et on le sectionne, suivant le plan sagittal ou frontal, en 4 ou 5 parties soigneusement 
repérées; ces pièces sont placées pendant une demi-heure environ dans une solution 
saturée de bleu de méthylène et traitées ensuite par les réactifs habituels (solution de 
Bethe au molybdate d’ammoniaque, liquide de Cajal au formol, chlorure de pla- 
tine, etc.), incluses à la paraffine et débitées au moyen du microtome Rocking ou Mi- 
not; xylol, baume de Canada, etc. 


» La technique que nous venons de décrire rapidement est donc, en 
somme, une combinaison des méthodes par injections (Ehrlich, S. Meyer) 
et des méthodes par immersion (Dogiel) et diffusion (Cajal). En effec- 
tuant de nombreuses préparations, nous avons pu mettre en évidence, par 
la coloration au bleu de méthylène : 


» 1° Les prolongements protoplasmiques des cellules de Purkinje avec leurs saillies 
épineuses signalées par R. Cajal, confirmées par Van Gehuchten, Retzius et mention- 
nées chez les Poissons par A. Schaper (1) (au moyen de la méthode de Golgi); 

» 2° Les cellules nerveuses étoilées de la couche moléculaire du cervelet ainsi 
qu'une partie de leur cylindre-axe à marche plus ou moins parallèle (R. Cajal) (2); 

» 3° Les corbeilles formant autour du corps cellulaire des cellules de Purkinje un 
plexus assez irrégulier (Cestas terminales, Endkærben), moins accusé que chez les 
Mammifères et les Oiseaux et paraissant constitué par des rameaux descendants et 
obliques provenant des cellules étoilées de la région la plus interne de la couche 
moléculaire. 


» La coloration faite par le bleu de méthylène ne nous a pas permis, 
jusqu’à présent, de mettre en relief d’autres éléments histologiques du 
cervelet des Poissons (prolongements protoplasmiques et cylindre-axe des 
grains, fibres parallèles, etc...). Dans la substance blanche de cette partie 
de l’encéphale nous avons, toutefois, constaté par ce procédé de colora- 
tion la présence d’épaississements doubles et fusiformes sur le trajet de 
quelques fibres nerveuses (pseudo-étranglements de Ranvier); notons, à 


(:) A. Scrarer, Zur feineren Anatomie des Kleiïnhirns der Teleostier (Anato- 
mischer Anzeiger, vol. VIIT; 1893). 

(2) R. Cara, Notas preventivas sobre la estructura del encéfalo de los teleésteos 
(Anales de la Sociedad española de Historia natural, série I, Tomo tercero. XXII; 
1894). 

C. R. 1897, 1 Semestre. (T. CXXIV, N° 4.) 27 
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ce sujet, que nous n’avons jamais pu, dans nos préparations, faire appa- 
raître la barre transversale el verticale figurée par le professeur Dogiel dans 
son travail récent (!). 

» La méthode au bleu de méthylène nous a surtout semblé utile dans 
l’étude des diverses zones fibrillaires des lobes optiques, des faisceaux 
nerveux, des fibres commissurales ainsi que dans l'observation des noyaux 
d’origine et fibres radiculaires des nerfs du rhombencéphale. T’aspect 
variqueux des fibres nerveuses et des dendrites, maintes fois constaté dans 
nos préparations, nous a toujours paru provenir d’altérations artificielles 
des tissus. 

» En résumé, la méthode de coloration au bleu de méthylène, appliquée 
à l'anatomie microscopique de l’encéphale chez les Poissons, confirme 
entièrement les recherches de R. Cajal, et nous nous rallions d’une façon 
générale aux opinions formulées par le professeur d’Histologie de Madrid. 
Le bleu de méthylène rendra des services comme moyen de contrôle et 
pour des recherches d'ensemble (rnarche des faisceaux nerveux, des fibres 
commussurales, étude des noyaux d'origine... elc.); mais ce réactif colorant 
ne saurait, à notre avis, remplacer dans la technique histologique des 
centres nerveux les fines et délicates imprégnations au chromate d’argent 
ou de mercure (méthodes de Golgi, Cox, etc.), qui nous ont donné déjà 
d'excellents résultats dans nos recherches spéciales (?). » 


ZOOLOGIE. — Sur la biologie de l'Hylésine brillant. Note de MM. A. MexEçaux 
et J. Coco, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Nous avons entrepris l’étude de la biologie de l'Hylésine brillant et 
des moyens propices à empêcher son extension. 

» Il y a environ trente ans, M. Puton l’avait déjà signalé dans les Vosges 
et le Jura septentrional, mais, depuis, il avait ‘disparu de ces régions, tandis 
qu'il apparaissait sporadiquement par groupes isolés ou par masses, en 
faisant alors d'immenses dégâts dans les forêts, en Russie, en Suède, en 


(1) A.-S. Docrez, Die Nervelemente in Kleinhirne der Vôgel und Saugethiere 
(Arch. f. Mik. Bd. k1; 1895; Taf. XXXVI). 

(?) Travaux faits au laboratoire maritime de Luc-sur-Mer (juillet-août-sep- 
tembre 1896), au laboratoire de Tatihou (octobre 1896), et continués depuis au 


laboratoire d'Histologie de l’École de Médecine de Caen. 
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Autriche, en Saxe, dans le Hartz, la Forêt Noire, le Tyrol et la Suisse, des- 
sinant ainsi un mouvement d’envahissement vers l’ouest. C’est en 1895 
que M. J. Cochon a signalé la présence de ce dangereux ennemi dans les 
immenses forêts du haut Jura, au mont Noir, à 1100" d'altitude. Cette 
forêt, située par 3°42'50” de longitude et par 46°37' de latitude est à sol 
calcaire et en plateau; elle est peuplée d’épicéas, de sapins et de hêtres. 
C’est une futaie de l’âge de 120 ans, peu dense. On sait que la présence 
du hêtre, à cause de son épais ombrage, est généralement défavorable à 
tous les xylophages. 

» La singularité des apparitions du Dendroctonus micans, les particula- 
rités curieuses de son développement, ainsi que ses dégâts forestiers ont 
donné lieu à une foule de travaux étrangers surtout allemands. Ils sont très 
contradictoires et laissent encore de nombreux points obscurs de la biologie 
de cet animal. 

» L’Hylésine brillant (Dendroctonus micans Ratz) est le plus grand des 
xylophages (8%), On n’a trouvé dans le haut Jura qu’un foyer d’infection : 
il n’a attaqué qu’un épicéa de 30° à 40° de diamètre, vigoureux, droit; 
sans blessures, sans défauts, très sain à l'extérieur et à l’intérieur, donc en 
pleine sève. Il est probable que l’afflux de sève, redouté par les autres 
xylophages, loin de le tuer, vient en aide à sa prodigieuse fécondité. L'ani- 
mal vit dans la zone annuelle de liber et de bois, située à l'extérieur et à 
l'intérieur de l’assise génératrice. Il se nourrit plutôt de la sève élaborée 
que de tubes libériens. L'arbre ainsi anémié a été alors attaqué par de 
nombreux Bostriches, en particulier par le B. typographus,qui se sont jetés 
sur les rameaux voisins du sommet, en commençant par ceux situés du côté 
sud, puis ils se sont propagés vers le bas. La mort de l’épicéa attaqué sur- 
vint alors très rapidement. Dans le cas présent ce fut un mois et demi 
environ après la découverte de l’infection, faite au 15 mai. 


» À cette époque, rien ne décelait extérieurement la maladie, sinon la lésion de 
l'écorce tombée par grandes plaques et laissant l’aubier à nu jusqu’à 1,50 de hauteur. 
De très nombreux chapelets de résine y étaient suspendus. Le parasite attaquant le 
bois secondaire, jeune, situé sur le pourtour de la couche annuelle et où sont placés 
les canaux résineux dans l’épicéa, provoque par ses blessures, sinon une surproduction, 
tout au moins une extravasation de la résine qui s'écoule par les trous d’entrée ou 
certains trous à air. 

» Au 15 mai, 1l existait sous l'écorce de nombreux adultes, bien colorés. Le mois 
de mai ayant été très froid avec de fortes gelées, la neige s’est maintenue tard en 
montagne. Il n’est donc pas possible d'admettre à cette époque un vol d'insectes. Par 
conséquent, ces animaux avaient hiverné dans l’hôte envahi, et provenaient de pontes 
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effectuées en 1894, sur l’arbre vivant, et telles que les larves ont rongé surtout le bois 
de l’automne. Il nous a été impossible de savoir à quel moment s’est faite la chrysa- 
lidation. 

» La pénétration sous l'écorce s’est faite du côté sud, par des trous ovales, d’envi- 
ron 3"% de diamètre, obliques, à 45°, masqués sous le rhytidome et situés aussi bien 
sur les grosses racines que sur la base du tronc jusqu’à 1°, 50 du sol. Toujours fermés 
par un bouchon fait de détritus et d’excréments et fortement pressé, ces trous donnent 
accès dans des galeries irrégulières de 2%" à 3m» de largeur, présentant des élargisse- 
ments allant à o®,or. Elles sont creusées dans le liber et dans l’aubier, et dirigées 
vers le haut généralement ; mais elles peuvent être arquées, tangentielles, bifurquées, 
ou même dirigées vers le bas, ce qui doit exposer l’anima] à être asphyxié par le flux 
de résine. La première partie de la galerie maternelle est munie d’une dentelure mince 
et fragile qui n’affecte que les feuillets du liber et se détruit facilement. L'élargisse- 
ment constitue probablement la chambre ovifère, toujours remplie de plaques bigar- 
rées, dures, formées par des crottes et des rognures de l’aubier et du liber différem- 
ment colorés, le tout fortement pressé. Souvent on trouve dans ces galeries des trous 
d'aération, mais, chose curieuse, quelques-unes sont imperforées : ils s’avancent vers 
l'extérieur et laissent intacte la couche la plus externe de l'écorce. 

» Nous n’avons pas trouvé faisant suite à ces galeries les vastes chambres communes, 
citées par Pauly, et provenant de la disposition qu’adoptent les larves pour ronger. Mais, 
comme Lindemann, nous avons des chambres larvaires peu épaisses incluses dans le 
liber, dont la plus grande a 0,015 à o",02 de large et o®,07 de longueur. Ces 
chambres proviennent de la fusion des galeries larvaires particulières, car le liber for- 
mant les faces interne et externe présente des stries très apparentes où l'on trouve des 
restes de larves. Les larves aiment donc à vivre en société et très économiquement 
puisqu'elles ne laissent derrière elles aucun îlot de tissu intact. Sur le pourtour de cette 
chambre se trouvent des galeries d’adulte qui en sont séparés par une mince cloison 
d’écorce, et qui communiquent avec elle par un trou d’entrée. C’est là que les adultes 
attendent le retour des beaux jours, leur maturité sexuelle et l'excitation génésique qui 
en est la conséquence. Quand l’épicéa a présenté un ralentissement dans la circulation 
de la sève, ils ont dû, fin juin, chercher un autre substratum pour y effectuer leur 
ponte. Nous n’admettons donc qu’une génération annuelle, dont les diverses phases 
sont plus ou moins rapides suivant les conditions climatériques. 


» L'année 1895, ayant été exceptionnellement chaude, a été très favorable 
au développement des insectes, ce qui a amené une recrudescence dans 
l'invasion des forêts. C’est ainsi que sur 600000 épicéas, les arbres abattus 
comme bostrichés ont été de 1874 à 1894 de 647; en 1895 ils ont été de 226 
et en 1896 de 126. Il y a donc une décroissance sensible pour cette année 
humide, mais les cryptogames se sont multipliés et M. J. Cochon a trouvé 
des quantités de cônes d’épicéas stérilisés par l’Æcidium strobilinum Reess, 
qui n'avait pas été encore signalé dans le Jura. 

» J’ajouterai encore que le bois des arbres attaqués se veine de bleu, 
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comme pour les Bostrichés; qu'il est mou, pâteux et qu’il perd ainsi rapi- 
dement sa valeur marchande. 

» Ce qui faitle danger de l’Hylésine, c’est qu'il ne se trouve jamais sur les 
troncs morts ou les souches, qu’il ne s'attaque qu'aux arbres sains, car il 
dédaigne les arbres pièges (bois en grume) qu’on peut lui réserver, et qui 
sont acceptés par tous les autres xylophages. 

» Cet insecte, inconnu dans les collections il y a 5o ans, et classé comme 
non nuisible, a fait de tels dégâts en Allemagne, qu’il est maintenant con- 
sidéré comme très nuisible. » 


ZOOLOGIE. — Sur l’accouplement pseudo-larvaire de quelques Sarcoptides 
plumicoles. Note de M. S. Jourpaix, présentée par M. Edmond Perrier. 


« On rencontre fréquemment, sur les Pigeons domestiques, trois espèces 
de Sarcoptides plumicoles (Pterolichus falciger (Mégnin), Dermoleichus 
asternalis (Mégnin) et Pterophagus strictus (Mégnin). 

» Le curriculum vitæ de ces Acariens est le suivant : la femelle pond un 
œuf volumineux qu'elle fixe à la face inférieure d’une plume, dans un 
sillon intertigellaire. De cet œuf sort une larve hexapode. Cette dernière, 
à la suite d’une mue, produit une larve ou nymphe octopode. Cette 
nymphe, muant à son tour, donne naissance soit à un mâle, soit à une 
femelle. 

» Si les choses se passaient comme à l’ordinaire, la femelle s’accouple- 
rait avec le mâle pour produire un œuf fécond. 

» Dans les trois Sarcoptides plus haut cités, le mâle s’accouple avec une 
larve octopode, dépourvue d’appareil sexuel et ne possédant qu’une ouver- 
ture postérieure à laquelle se termine le tube digestif. Le rapprochement 
du mâle avec cette forme asexuée semble alors constituer un véritable 
paradoxe. Mais voici ce qui a lieu : l’union des deux individus est très pro- 
longée ; l’orifice génital du mâle se met en rapport avec la fente posté- 
rieure de l’octopode larvaire, ce qui a fait donner à cette fente le nom de 
vulye d’accouplement. En réalité, c’est une fente cloacale. 

» Au cours de l’union sexuelle on voit, au-dessous des téguments de 
l’octopode larvaire, se constituer un nouvel individu, pourvu des attributs 
sexuels de la femelle et des caractères distinctifs de celle-ci. C’est sur 
cette femelle incluse que l’accouplement produit son effet, autrement 
dit c’est dans les organes génitaux de cette femelle que pénètre la liqueur 
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fécondante du mâle. Aussi proposé-je, pour ce cas si remarquable, la dé- 
nomination d’accouplement pseudo-larvaire. Je ne connais quelque chose 
d’analogue que chez d’autres Sarcoptides, les Chorioptes et les Psoroptes, où 
la mue peut se produire au cours de l’accouplement. 

» J'ai l'honneur de présenter à l’Académie des croquis, exécutés à la 
chambre claire, de ces octopodes larvaires, avec femelles incluses, prises 
au cours de l’accouplement. La femelle fécondée est mise en liberté par 
la rupture des téguments de l’octopode, comme dans une mue ordinaire. 
Cette femelle est pourvue d’une ouverture génitäle, qu’on a nommée vulve 
d'accouchement, mais qui, par le fait, est en outre au moins une vulve de 
fécondation. à 

» Il est à remarquer que les membres et le rostre de la femelle ne se 
constituent point à l’intérieur du rostre et des membres de l’octopode lar- 
vaire. Le nouvel individu se forme tout entier dans la région qu’on pour- 
rait appeler /horaco-abdominale, de sorte que les téguments de l’octopode 
jouent le rôle d’une simple coque. 

» Dans mes recherches sur les Sarcoptides plumicoles, je n’ai point ren- 
contré les formes qui ont été décrites sous le nom de zymphes hypopiales. » 


ZOOLOGIE. — Phénomènes d’autotomie observés chez les nymphes de Monan- 
droptera inuncans Serv. et de Rhaphiderus scabrosus Serv. Note de 
M. Enmon» Borpace, présentée par M. Em. Blanchard. 

« Au mois de septembre dernier, j’ai pu me procurer des larves et des 
nymphes de Monandroptera inuncans et de Rhaphiderus scabrosus, sur les- 
quelles j'ai étudié les phénomènes d’autotomie, afin de les comparer à ceux 
que j'avais obtenus chez les insectes adultes. 

» Ces phénomènes étaient très nets chez les très jeunes larves. En pin- 
çant fortement l'extrémité distale de la cuisse, j'obtenais généralement la 
séparation du membre. Le temps qui s'écoule entre l’excitation du nerf 
et la rupture de la patte varie depuis quelques dixièmes de seconde jus- 
qu’à trois ou quatre secondes. La même opération pouvait être successive- 
ment tentée avec succès sur les six membres. 

» Chez les larves plus âgées et les nymphes, l’autotomie se produit quel- 
quefois encore facilement; mais il peut arriver qu’elle devienne irrégu- 
lière et capricieuse, fait que nous avons déjà signalé chez les Phasmides 
adultes. Nous devons aussi signaler l'accroissement du temps compris entre 
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l'excitation et la rupture. Bien que cet accroissement ne se manifeste pas 
d’une façon absolument générale, il est très fréquent et peut se traduire 


par un certain nombre de minutes. 


» Il m'est arrivé de pincer, jusqu’à les broyer entre les ongles, plusieurs membres 
d’une nymphe, sans parvenir à produire l’autotomie. 

» De guerre lasse, je déposais l’insecte sur une table : il se déplaçait avec peine, 
traînant les pattes mises hors d'usage; puis, au bout de quatre à cinq minutes, d’un 
quart d'heure quelquefois, les membres endommagés se détachaient nettement, non 
aux points broyés, mais toujours à l'endroit où se produit normalement la rupture 
par autotomie. Dans quelques cas seulement, j'ai vu le membre broyé ne pas se sé- 
parer du thorax. Je suis porté à croire que j'avais alors affaire à des nymphes sur le 
point d'effectuer une mue, à en juger par leur manque de vigueur et par une certaine 
flaccidité de leur corps. La mort de ces insectes a, du reste, suivi de peu les expé- 
riences tentées sur eux. 

» L'influence des agents thermiques ne m'a guère donné de bons résultats. Quel- 
quefois une patte, que je mettais en contact avec une allumette en ignition, se déta- 
chait après quelques secondes; dans d’autres cas, elle se laissait carboniser jusqu’à 
être réduite à un simple moignon, sans se détacher du thorax. 

» La section rapide du fémur, à quelque hauteur qu’elle soit pratiquée, n’amène 
pas toujours l’autotomie (ce procédé est cependant infaillible pour la rupture des 
grandes pattes de la sauterelle). Quelquefois, après avoir opéré en vain cette section, 
je mettais en contact avec la plaie une allumette en ignition, ce qui, dans certains 
cas seulement, produisait l’amputation spontanée du moignon. 

» L'action des morsures des fourmis étant identique à ce que nous avons observé 
chez les insectes adultes, nous ne reviendrons pas sur ce point. Disons cependant que 
nous n’avons jamais vu les fourmis réussir à déterminer l’autotomie des six membres. 

» Aïnsi que nous l’avons déjà dit, les phénomènes d’autotomie ne se manifestent 
pas d’une façon régulière chez les Phasmides, du moins chez les espèces que nous 
avons étudiées. Malgré cela, nos expériences, pratiquées sur un grand nombre de Mo- 
nandroptères et de Rhaphidères, nous ont permis de constater que, pour les nymphes, 
l’autotomie devient de plus en plus difficile à mesure que ces nymphes se rapprochent 
davantage de la dernière métamorphose. 


» Depuis le mois de septembre 1896, je conserve en captivité des 
nymphes de Rhaphidères et de Monandroptères, ce qui est assez difficile, 
car ces insectes vivent normalement à partir d’une altitude de 700" ou 
800". Ils broutent les feuilles des Goyaviers (Psidium), des Filaos (Casua- 
rina), ainsi que celles de l’Agauria pyrifolia ("). 


(‘) L'Agauria pyrifolia est un abrisseau appartenant à la famille des Ericacées. 
Ses feuilles très vénéneuses ont souvent causé des cas d'empoisonnement chez les bes- 
tiaux. Elles ne produisent cependant aucun effet sur les Monandroptères et les Raphi- 
dères qui les mangent avec avidité. 
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» Après avoir déterminé, chez quelques spécimens, l’amputation par 
autotomie, j'ai pu observer la régénérescence des membres amputés. Un 
membre régénéré se distingue toujours du membre correspondant de la 
même paire par ses dimensions moindres et une coloration légèrement dif- 
férente. 

» La différence de dimensions atteint évidemment son maximum quand 
l’amputation a été pratiquée sur des nymphes n’ayant encore que peu de 
mues à subir avant d'arriver au stade de‘complet développement. Détail 
très intéressant : sur une patte régénérée, le tarse n’a souvent que quatre 
articles, au lieu de cinq. 


» C'est certainement ce fait qui explique la méprise suivante de Westwood : 

» Ce savant, ayant été mis en possession d’un spécimen de Monandroptera (Dia- 
pherodes) undulata, écrivait, dans la description qu’il en donnait : « Cette espèce est 
» remarquable en ce qu’elle a seulement quatre articles à ses tarses antérieurs, diffé- 
» rant sous ce rapport de toutes les espèces connues de la famille à laquelle elle ap- 
» partient (Arcana Entom.,t.1, p.25). » Il est évident que Westwood se trouvait en 
présence d’un insecte qui, à l’état de nymphe, avait perdu, par autotomie, ses deux 
membres antérieurs. 

» Cela est encore prouvé par les mots suivants : « Les membres antérieurs sont 
» aussi relativement bien plus courts que les autres. » 

» Ch. Coquerel, qui avait cependant étudié les Phasmides de Bourbon, dans cette 
île même, n’avait pas reconnu non plus la véritable cause de ce fait curieux. Criti- 
quant l'opinion de Westwood, il écrivait : « Il s’agit probablement d’un vice de con- 
» formation particulier à cet individu, ou peut-être Westwood a-t-il eu affaire à un 
» insecte mutilé et rétabli par une main inhabile (Ann. Soc. Entom. de France, 
» p.49b; 1861). » i 


» Dans un Travail ultérieur, je me propose d'étudier le processus de 
régénérescence des membres chez les nymphes des Phasmides, ainsi que 
de nombreuses particularités anatomiques de ces Orthoptères. » 


M. E. Maumexé adresse une Note « Sur les gaz dégagés dans l’eau par 
les carbures métalliques. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. JR. 


“ 


